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PREFACE 

D  E 

L^   E   D    I    T   E    U    R. 

IL  n'y  a  peut-être  point  de  ville 
dans  TEurope  où  il  ne  fe  trouve 
quelque  Cabinet  qui  renferme  des 
Opufcules  de  gens  de  Lettres  d'un 
nom  célèbre  dans  le  monde  favant. 
Si  les  Curieux  qui  lespoITedent  vou- 
loient  bien  en  faire  part  au  Public 
à  l'exemple  du  Savant  d'Orléans  qui 
nous  a  envoyé  ceux-ci ,  ce  feroit 
ajouter  aux  trophées  de  ces  hommes 
illuftres,  mériter  d'avoir  part  à  leur 
Gloire,  &  s'affûrer  la  reconnoiflan- 
ce  du  Public.  On  pourroic  alors 
former  tous  les  ans  d'excellents  Re- 
cueils également  agréables  &  in- 
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VI        PREFACE 

ftruélifs.  Le  Libraire  chargé  de 
publier  celui-ci  fe  trouvera  très  ho- 
noré que  les  Curieux  dépofitaires  de 
ces  Pièces  5  le  mettent  dans  le  cas 
d'en  donner  fouvent  de  pareils. 

Le  prefent  Recueil  contient  qua- 
tre morceaux  fur  lefquels  nous  al- 
lons donner  un  mot  d'éclaircifle- 
ment  au  Leéleur. 

L  Difcours  de  Louis  XIV.  à  Mon- 
feigneur  le  Dauphin^  par  Mr,  Pelis- 
fin,  La  minute  toute  entière  de  la 
propre  main  de  Mr.  PelilTon ,  fe  con- 
ferve  à  Paris  dans  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Nous  avons  fuivi  ici  une  Co- 
pie où  fe  trouvent  quelques  légères 
corre6lions  qui  ne  peuvent  venir 
que  de  l'illuftre  Auteur. 

II.  Lettres  de  Mr.  Mbbé  d'Olivet 
de  l'Académie  Françoifi  à  Mr.  le  Pre^ 


DE   L'EDITEUR,    vu 

fident  Bouhier  de  la  même  Académie. 
De  ces  fix  Lettres  la  première  le 
trouve  dans  le  Recueil  des  Lettres 
de  Rouffeau ,  mifes  au  jour  par  Louis 
Racine  à  Genève  1750;  la  féconde 
&"  la  troifiéme  ,  dans  les  Mélanges 
Hijloriques  fi?  Philologiques  de  Mi- 
chaut,  à  Paris  1754.  Les  trois  der- 
nières  ,  imprimées  chacune  en  fon 
tems  à  Paris  n'écoient  avant  cette 
Colleélion  que  des  feuilles  Volan- 
tes, rapidis  ludihria  Ventis.  . 

m.  Reflexions  fur  le  Goût,  par  Mr. 
T /Ihbé  Gédoyn ,  de  V  Académie  Fran- 
çoife ,  6P  p^^  Mr.  le  Prefldent  Du 
Gas ,  Prévôt  des  Marchands  de  Lyon. 
Ces  judicieufes  reflexions  font  im- 
primées ici  pour  la  première  fois 
d'après  des  Copies ,  dont  la  fidélité 
ne  peut  pas  nous  être  fufpecle» 


VIII  PRETACE  DE  L'EDITEUR;. 

IV.  Poejtes  diverfes^  par  Mr.  rAb- 
M  Régnier  des  Marais^  Secrétaire  de 
V Académie  Françoife,  Aucune  de  ces 
Poëfies  ne  fe  trouve  dans  les  Edi- 
tions faites  jufqu  à-préfent  des  Oeu- 
vres de  Mr.  F  Abbé  Régnier  desMa^ 
rais,  pas  même  dans  la  plus  ample 
qui  fut  procurée  par  feu  Mr.  de  Sal- 
lengre,  à  Amfterdam  chez  Du  Sau- 
zet  171 6.  Tout  ce  que  nous  en  di- 
fons,  c'eft  que  nous  avons  entre  les 
mains  l'Original  de  l'Auteur. 
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DISCOURS 

DE  LOUIS  XIV. 
À 

MONSEIGNF.UR  LE  DAUPHIN, 

♦ 

Par  Mr.  P  ELIS  S  ON. 

'PREMIERE  PARTIE. 

MON  Fils,  beaucoup  de  raifons, 
&  toutes  fort  importantes) 
m'ont  fait  réfoudre  à  vous  laifler, 
avec  affez  de  travail  pour  moi,  par* 
mi  mes  occupations  les  plus  grande?  ^ 
ces  Mémoires  de  mon  règne  &  de 
mes  principales  actions.  Je  n'ai  ja- 
mais cru  que  les  Rois,  fcntant  com- 
me ils  font  en  eux  toutes  les  tendre?- 
fcs  paternelles,  fuifent  difpcnlcs  de 
A   2 
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l'obligation  commune  des  pères  5  qui 
eil  d'inflruire  leurs  enfans  par  l'exem- 
ple &  par  le  confeii.  Au  contraire , 
il  m'a  femblé  qu'en  ce  haut  rang  où 
nous  fommes-  vous  &  moi,  un  de- 
voir public  fe  joignoit  au  devoir  de 
particulier,  &  qu'enfin  tous  les  res- 
pefts  *  qu'on  nous  rend  ,  toute  l'a- 
bondance &  tout  l'éclat  qui  nous  en- 
vironnent 5  n'étant  que  les  récom- 
penfes  attachées  par  le  ciel  même 
au  foin  qu'il  nous  confie  des  peuples 
&  des  Etats ,  ce  foin  n'étoit  pas  af- 
fez  grand,  s'il  ne  paiToit  au-delà  de 
nous-mêmes  ,  en  nous  faifant  com- 
muniquer toutes  nos  lumières  à  celui 
qui  doit  régner  après  nous.  J'ai  mê- 
me efpéré  que  dans  ce  deilcin  je  pour- 
rois  vous  être  aulîî  utile ,  &  par  con- 
féquent  à  mes  fujets ,  que  le  fauroit 
être  perfonne  du  monde:  car  ceux 
qui  auront  plus  de  talent  &  plus 
d'expérience  que  moi,  n'auront  pas 
régné  ,  &  régné  en  France;  &  je  ne 
crains  pas  de  vous  dire  que  plus  la 
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place  eft  élevée ,  plus  elle  a  de  cho- 
fes  qu'on  ne  peut  voir  ni  connoître 
qu'en  l'occupant. 

J'ai  confidéré  d'ailleurs  ce  que  j'ai 
fi  fou  vent  éprouvé  moi-même  ,  la 
foule  de  ceux  qui  s'emprelTeront  au- 
tour de  vous  5  chacun  avec  fon  pro- 
pre defTein ,  la  peine  que  vous  aurez 
à  y  trouver  des  avis  fmceres ,  l'entiè- 
re afTurance  que  vous  pourrez  pren- 
dre en  ceux  d'un  père  qui  n'aura  eu 
d'autre  intérêt  que  le  vôtre,  ni  de 
paffion  que  celle  de  votre  grandeur. 

Je  me  fuis  aufïï  quelquefois  flatté 
de  cette  penfée ,  que  fi  les  occupa- 
tions, les  plaifirs,  &  le  com.mcrce 
du  monde  ,  comme  il  n'arrive  que 
trop  fouvent,  vous  déroboient  quel- 
que jour  à  celui  des  livres  &  des  hi- 
ftoires ,  le  feul  toutefois  où  les  jeu- 
nes Princes  trouvent  mille  vérités, 
fans  nul  mélange  de  flatterie,  alors 
la  leéture  de  ces  mémoires  pourroic 
fuppléer  en  quelque  forte  à  toutes 
les  autres  leftures,  confervant  tou- 
A  3 
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jours  fon  goût  &  fa  diflinclion  pour 
vous  5  par  ramitié  &  par  le  refpeél 
que  vous  conferveriez  pour  moi. 

J'ai  fait  enfin  quelques  réflexions  à 
la  condition,  en  cela  dure  &  rigou- 
reufe  des  Rois,  qui  doivent,  pour 
ainfi  dire ,  un  compte  public  de  leurs 
actions  k  tout  l'univers,  &  à  tous  les 
liecles ,  mais  ne  peuvent  toutefois  le 
rendre  à  qui  que  ce  foit  dans  le  temps 
même,  fans  découvrir  le  fecret  de 
leur  conduite.  Et  ne  doutant  pas 
que  les  chofes  affez  grandes  &  affez 
confidérables  où  j'ai  eu  part,  n'exer- 
cent un  jour  diverfement  le  génie  & 
la  paffion  des  écrivains ,  je  ne  ferai 
point  fâché  que  vous  ayez  ici  dequoi 
redreifer  l'hifloire,  fi  elle  vient  à  s'é- 
carter ou  à  fe  méprendre ,  faute  de 
rapporter  fidèlement,  ou  d'avoir  bien 
pénétré  mes  projets  &  leurs  motifs. 
Je  vous  les  expliquerai  fans  déguife- 
ment,  lors  même  que  mes  bonnes  in- 
tentions n'auront  pas  été  heureufes  ; 
perfuadé  qu'il  eft  d'un  petit  efprit,  & 
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qui  fe  trompe  ordinairement ,  de  vou- 
loir ne  s'être  jamais  trompé ,  &  que 
ceux  qui  ont  aflez  de  mérite  pour 
réuffir  le  plus  fouvent,  trouvent  quel- 
que magnanimité  à  reconnoître  leurs 
fautes. 

Je  ne  fais  fi  Ton  doit  mettre  au 
nombre  des  miennes  de  n'avoir  pas 
pris  d'abord  à  moi-même  la  conduite 
de  mon  Etat.  J'ai  tâché,  fi  c'en  eft 
une  5  de  la  bien  réparer  par  les  fi  i- 
tes;  &  je  puis  hardiment  vous  affurer 
que  ce  ne  fut  jamais  un  effet  ni  de 
négligence  ni  de  moîleiTe, 

Tout  enfant  que  j'étois,  le  fei;i 
nom  des  Rois  fainéans  &  de  leurs 
Maires  du  Palais  me  faifoit  peine, 
quand  on  le  prononçoit  en  ma  pré- 
fence.  Mais  il  faut  fe  repréfenter 
l'état  des  chofes.  Des  agitations  ter- 
ribles par  tout  le  Royaume  avant  & 
après  ma  Majorité.  Une  guerre  é- 
trangere,  où  ces  troubles  domefti- 
ques  avoient  fait  perdre  à  la  France 
mille  &  mille  avantages.  Un  Prince 
A  4 
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de  mon  fang  &  d'un  très-grand  nom 
•à  la  tête  des  ennemis.  Beaucoup  de 
cabales  dans  l'Etat.  Les  Parlemens 
encore  en  pofTeflîon  &  en  goût  d'une 
autorité  ufurpée.  Dans  ma  Cour 
très-peu  de  fidélité  fans  intérêt  ,  & 
par-là  mes  fujets  en  apparence  les 
plus  foumis  3  autant  à  charge  &  au- 
tant à  redouter  pour  moi  que  les 
plus  rebelles.  Un  Miniitre  rétabli 
malgré  tant  de  factions,  très-habiîe, 
très-adroit,  qui  m'aimoit  &  que  j'ai- 
nois,  qui  m'avcic  rendu  de  grands 
fervices,  mais  dont  les  penfées  &  les 
manières  étoient  naturellement  très- 
différentes  des  miennes  ;  que  je  ne 
pouvois  toutefois  contredire ,  ni  lui 
ôter  la  moindre  partie  de  fon  crédit, 
fans  exciter  peut-être  de  nouveau 
contre  lui  par  cette  image ,  quoique 
fauffe,  de  difgrace,  les  mêmes  orages 
que  l'on  avoit  eu  tant  de  peine  à  cal- 
mer. Moi. même  alfez  jeune  encore, 
Majeur,  à  la  vérité,  de  la  majorité 
des  Rois  5  que  les  loix  de  l'Etat  ont 

avan- 
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avancée  pour  éviter  de  plus  grands 
maux  5  mais  non  pas  de  celle  où  les 
iimples  particuliers  commencent  à 
gouverner  librement  leurs  affaires, 
qui  ne  connoiflbis  entièrement  que 
la  grandeur  du  fardeau  ,  fans  avoir 
pu  jufqu'alors  connoître  mes  propres 
forces  5  préférant  ,  fans  doute  dans 
le  cœur  ,  à  toutes  chofes  &  à  la  vie 
même  une  grande  &  haute  réputa- 
tion, fi  je  la  pouvois  acquérir,  mais 
comprenant  en  même  temps  que  mes 
premières  démarches  ,  ou  en  jette- 
roient  les  fondemens  ,  ou  m'en  fc- 
roient  perdre  jufqu'à  Tcfpérance. 

Je  ne  lailTois  pas  cependant  dem'é- 
prouver  en  fecret,  &  fans  confident, 
raifonnant  feul  &  en  moi-même,  fur 
tous  les  événemcns  qui  fe  préfen- 
toient^  plein  d'efpérance  &  de  joie 
quand  je  découvrois  quelquefois  que 
mes  premières  penfécs  ctoient  ce] les 
où  s'arrê roient  à  la  fin  les  gens  habi- 
les &  confommés;à:  perfuadé  au  fond 
que  je  n'avois  point  été  mis  ^  ccn- 
A  5 
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fervé  fur  le  trône  avec  une  fi  grande 
paffi'jn  de  bien  faire,  fans  en  devoir 
trouver  les  moyens.  Enfin  quelques 
années  s'écant  écoulées  de  cette  for- 
te, la  paix  générale,  mon  mariage, 
mon  autorité  plus  affermie ,  &  la  mort 
du  Cardinal  Mazarin ,  m'obligèrent  à 
ne  pas  différer  davantage  ce  que  je 
fouhaitois  &  que  je  craignois  tcuten- 
femble  depuis  fi  longtemps. 

Je  commençai  à  jetter  les  j'cux  fnr 
toutes  les  diverfes  parties  de  l'Etat , 
&  non  pas  des  yeux  indifférens ,  mais 
des  yeux  de  Maître  fenfiblement  toli- 
ché  de  n'en  voir  pas  une  qui  ne  m'in- 
vitât &  même  preffât   d'y  porter  la 
miain  ,    mais  obfervant  avec  foin  ce 
que  le  temps  &  la  difpofition  des  cho- 
fes   me    pouvoient    permiCttre.     Le 
défordre  regnoit  partout.     Ma  Cour 
en  général  étoit  encore  affez  éloignée 
des  fentimens  où  j'efpere  que  vous  la 
trouverez.     Les  gens  de  qu^rî'té   ou 
de  fervice  accoutumés    aux  négocia- 
tioDs  continuelles  avec  un    Miniilre 
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qui  n'y  avoit  pas  d'averfion ,  &  à  qui 
elles  avoienc  été  néçelTaires,  fe  fai- 
foient  toujours  un  droit  imaginaire 
fur  tout  ce  qui  étoit  à  leur  bicnféan- 
ce.  Nul  Gouverneur  de  place  qu'on 
n'eût  peine  à  gouverner.  Nulle  de- 
mande qui  ne  fût  mêlée  d'un  repro- 
che du  paiTé,  ou  d'un  mécontente- 
ment à  venir,  qu'on  vouloit  lailTer 
entrevoir  &  craindre.  Les  grâces 
exigées  &  arrachées  plutôt  qu'atten- 
dues ,  &  toujours  tirées  à  conféquen- 
ce  de  l'un  à  l'autre,  n'obligeoient  plus 
perfonne,  &  n'étoient  bonnes  qu  à  mal- 
traiter déformais  ceux  à  qui  on  vou- 
droit  les  refufer. 

Les  finances  ,  qui  donnent  le  mou- 
vement &  l'aclion  h  tout  ce  grand 
corps  de  la  Monarchie  ,  étoient  en- 
tièrement épuifées  ,  &  à  tel  point 
qu'à  peine  y  voyoit-on  ladcrelfourcc. 
Pluficurs  des  dépenfès  les  plus  nécef- 
faires  &  les  plus  privilc.iTÎées  de  m£ 
Maifon  &  de  ma  propre  perfonne  c- 
toient  retardées  contre  toute  bienfé- 
A  6 
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ance ,  ou  foutenues  par  le  feul  cré- 
dit, dont  les  fuites  étoient  à  charge. 
L'abondance  paroiiToit  en  même  temps 
chez  les  gens  d'affaires  ,  qui  cou- 
vroient  d'un  côté  leurs  malverfations 
par  toute  forte  d'artifices ,  &  les  dé- 
couvroient  de  l'autre  par  un  luxe  in- 
folent  &  audacieux  ,  comme  s'ils  euf- 
fent  appréhendé  de  me  les  laif.er 
ignorer. 

L'Eglife  5  après  de  longues  difpu- 
tes  fur  des  matières  de  l'Ecole  5  dont 
on  avouoit  que  la  connoilTance  n'é- 
toit  nécefTaire  à  pcrfonne  pour  le  fa- 
lut  5  les  différends  s'augmentant  cha- 
que jour  avec  la  chaleur  &  l'opiniâ- 
treté des  efprits,  &  fe  mêlant  même 
fans  cefle  de  nouveaux  intérêts  hu- 
niains  ,  étoit  ouvertement  menacée 
d'un  fchifme,  par  des  gens  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  étoient  d'un 
grand  mérite  s'ils  en  eulfent  été  eux- 
même  moins  perfundés.  Il  ne  s'agif- 
foit  plus  feulement  de  quelques  Doc- 
teurs particuliers   &    cachés  ,    mais 
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d'Evêques  établis  dans  leurs  fieges, 
capables  d'entraîner  la  multitude  après 
eux  5  d'une  grande  réputation  ,  & 
d'une  piété  digne  en  effet  d'être  ré- 
vérée, tant  qu'elle  feroit  fuivie  de 
foumifîîon  aux  fentimens  de  l'Eglife. 
Le  Cardinal  de  Retz  ,  Archevêque 
de  Paris ,  que  des  raifons  d'Etat  très- 
connues  m'empêchoient  alors  de  fouf- 
frir  dans  le  Royaume,  favorifoit  cet- 
te fecle  naiffante,  &  en  étoit  favo- 
ri fé. 

Le  moindre  défaut  dans  l'ordre  de 
la  Noblefle  •  étoit  de  fe  trouver  mê- 
lée d'un  nombre  infini  d'ufurpateurs 
fans  aucun  titre  ;  ou  avec  un  titre 
acquis  à  prix  d'argent  ,  fans  aucun 
fervice.  La  tyrannie  qu'elle  exer- 
çoit  dans  quelques-unes  de  mes  pro- 
vinces fur  fes  vaffaux  &  fur  i^es  voi- 
fms,  ne  pouvoit  plus  être  foufferte, 
ni  réprimée  que  par  des  exemples  de 
févérité  &  de  rigueur.  La  fureur 
des  duels  ,  un  peu  modérée  depuis 
Texaéle  obfervation  des  derniers  ré- 
A  7 


14     DISCOURS  DE  LOUIS  XIV. 

glemens ,  fur  quoi  je  m'étois  toujours 
rendu  inflexible ,  montroit  feulement 
par  la  guérifon  déjà  avancée  d'un  mal 
û  invétéré ,  qu'il  n'y  en  avoit  point 
où  il  fallût  défefpérer  du  remède. 

La  Juftice  à  qui  il  appartenoit  de 
réformer  tout  le  refte  ,  me  paroiffoit 
elle-même  la  plus  difficile  à  réformer. 
Une  infinité  de  chofes  y  coîitribuoient. 
Les  charges  remplies  par  le  hafard  & 
par  l'argent ,  plutôt  que  par  le  choix 
&  le  mérite.  Peu  d'expérience  dans 
une  partie  des  Juges ,  &  moins  enco- 
re de  favoir.  Les  Ordonnances  fur 
rage  &  fur  le  fervice  éludées  prefque 
partout.  La  chicane  établie  par  une 
polfeffion  de  plufieurs  fiecles  ,  fertile 
en  inventions  contre  les  meilleures 
loix  ;  &  ce  qui  la  produit  principale- 
ment, un  peuple  exceffif  vivant  de 
procès  &  les  cultivant  comme  fon 
propre  héritage  ,  fans  autre  applica- 
tion que  d'en  augmenter  &  la  durée 
&  le  nombre.  Mon  Confeil  même, 
au  lieu  de  régler  les  autres  Jurisdic- 
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tions  5  ne  les  dérégloit  que  trop  fou- 
vent  par  une  quantité  étrange  d'Ar- 
rêts contraires,  tous  également  don- 
nés fous  mon  nom  ,  &  comme  par 
moi-même;,  ce  qui  rendoit  le  défor- 
dre  beaucoup  plus  honteux. 

Tous  ces  maux  enfemble  5  j'entends 
leurs  fuites  &  leurs  effets  ,  retom- 
boient  principalement  fur  le  bas  peu- 
ple, chargé  d'ailleurs  d'impofitions, 
preifé  de  la  mifere  en  plufieurs  lieux, 
incommodé  en  d'autres  de  fa  propre 
oifiveté  depuis  la  paix ,  6z  aj^ant  un 
égal  befoin  d'être  foulage  &  oc- 
cupé. 

Parmi  tant  de  difficultés  ,  dont 
quelques-unes  fe  préfentoient  comme 
infurmontables  ,  trois  confidérations 
me  donnoient  courage.  La  premiè- 
re ,  qu'en  ces  fortes  de  chofes  il  n'efl 
pas  au  pouvoir  des  Rois,  parce  qu'ils 
font  hommes,  &  qu'ils  ont  à  faire  à 
des  hommes  ,  d'atteindre  toute  la 
perfe6lion  qu'ils  fe  propofent,  mais 
que  cette  impoifibilité  eft  une  mau- 
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vaife  raifon  de  ne  pas  faire  ce  que 
Ton  peut.  La  féconde ,  qu'en  toutes 
ks  entreprifes  julles  &  légitimes,  le 
temps  ,  l'aftion  même  ,  le  fecours 
du  ciel  ouvrent  mille  voies  ,  &  dé- 
couvrent mille  facilités  qu'on  n'atten- 
doit  pas.  La  dernière  enfin,  que  le 
Ciel  fembloit  lui-même  me  promettre 
vifiblem.ent  ce  fecours ,  difpofant  tou- 
tes chofes  au  delfein  qu'il  m'infpi- 
roit. 

En  effet  tout  étoit  calme  en  tous 
lieux.  Ni  mouvement  ,  ni  crainte 
ou  apparence  de  mouvement  dans  le 
Royaume ,  qui  pût  m'interrompre  ou 
s'oppofer  à  m.es  projets.  La  paix 
étoit  établie  avec  mes  voifms  ,  vrai- 
femblablement  pour  autant  de  temps 
que  je  le  voudrois  moi-même,  par 
les  difpofitions  où  ils  fe  trouv^oient. 

L'Efpagne  ne  pouvoit  fe  remettre 
fi  promptement  de  fes  grandes  pertes. 
Elle  étoit  non  feulement  fans  finan- 
ces ,  mais  fans  cj-édit ,  incapable  d'au- 
cun grand  effort  en  matière  d'argent; 
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ni  d'hommes.  Occupée  par  la  guerre 
de  Portugal,  qu'il  m'étoit  aifé  de  lui 
rendre  plus  difficile ,  &  que  la  plupart 
des  Grands  du  Royaume  écoient  foup- 
çonnés  de  ne  vouloir  pas  finir.  Le 
Roi  étoit  vieux  &  d'une  fanté  dou.- 
teufe.  11  n'avoit  qu'un  fils  en  bas 
âge  afîez  infirme.  Lui  &  fon  Mi- 
niftre  Don  Louis  de  Haro  appréhen- 
doient  également  tout  ce  qui  pouvoit 
ramener  la  guerre  ,  &  elle  n'étoit 
pas  en  effet  de  leur  intérêt ,  ni  par 
l'état  de  la  Nation  y  ni  par  celui  de  la 
Maifon  Royale. 

Je  ne  voyois  rien  à  craindre  de 
l'Empereur  ,  choifi  feulement  parce 
qu'il  étoit  de  la  Maifon  d'Autriche  , 
lié  en  mille  fortes  par  une  Capitula- 
tion avec  les  Etats  de  l'Empire  ,  peu 
porté  de  lui-même  à  rien  entrepren- 
dre 5  &  dont  les  rcfolutions  fuivroient 
apparemment  le  génie  ,  plutôt  que 
l'âge  &  la  dignité. 

Les  Eleéleurs  qui  lui  avoient  prin- 
cipalement impofé  des   conditions  fj 
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dures,  ne  pouvant  douter  de  fon  ref- 
fentiment,  vivoient  dans  une  défian- 
ce continuelle  avec  lui.  Une  partie 
des  autres  Princes  de  l'Empire  étoient 
dans  mes  intérêts.  La  Suéde  ne 
pouvoit  en  avoir  de  véritables  & 
de  durables  qu'avec  moi.  Elle  ve- 
noit  de  perdre  un  grand  Prince  5  & 
c'étoit  aiïez  pour  elle  de  fe  maintenir 
dans  fes  conquêtes  durant  Tenfance 
de  fon  nouveau  Roi.  Le  Dannemarck 
aifoibli  par  une  guerre  précédente 
avec  elle  5  où  il  avoit  été  pxH  h  Aic- 
comber  ,  ne  penfoit  plus  qu'à  la  paix 
&  au  repos.  L'Angleterre  refpiioit 
à  peine  de  fes  maux  pailés ,  &  ne  tâ- 
choit  qu'à  afermir  le  Gouvernement 
fous  un  Roi  nouvellement  rétabli, 
porté  d'ailleurs  d'inclination  pour  la 
France. 

Toute  la  politique  des  Anglois  & 
de  ceux  qui  les  gouvernoient ,  n'avoit 
alors  pour  but  que  deux  chofes  ;  en- 
tretenir leur  commerce  ,  &  abaiffer 
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la  Maifon  d'Orange.  La  moindre 
guerre  leur  nuifoit  à  l'un  &  l'au- 
tre, &  leur  principal  fupport  étoit 
en  mon  amjtié. 

Le  Pape ,  feul  en  Italie  ,  par  un 
refle  de  fon  inimitié  avec  le  Cardinal 
Mazarin  ,  confervoit  alTez  de  mau- 
vaife  volonté  pour  les  François.  Alais 
elle  n'alloit  qu'à  me  rendre  difficile 
ce  qui  dépendroit  de  lui,  &  qui  m'é- 
toit  au  fond  peu  confidérable.  Les 
voifms  n'aurpiçnt  pas  luivi  fes  def- 
feins  5  s'il  en  eût  formé  contre  moi. 
La  Savoye  gouvernée  par  ma  Tante, 
m'étoit  très-favorable.  Venife  enga- 
gée dans  la  guerre  contre  le  Turc, 
entretenoit  avec  foin  mon  alliance, 
&  efpéroit  plus  de  mon  fecours  que 
de  celui  des  autres  Princes  Chrétiens. 
Le  Grand- Duc  s'allioit  de  -nouveau 
avec  moi  par  le  mariage  de  fon  fils 
avec  une  Princelie  de  mon  fang.  En 
un  mot  les  Potentats  d'Italie,  dont 
une  partie  m'étoient  amis  &  alliés. 
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comme  Parme ,  Modene  &  Man- 
toue  5  étoient  trop  foibles  féparément 
pour  me  faire  peine,  &  ni  crainte  ni 
efpérance  ne  les  obligeoit  à  fe  lier 
contre  moi.  Je  pouvois  même  pro- 
fiter de  ce  qui  fembloit  un  défavanta- 
ge^on  ne  me  connoifToit  point  encc 
re  dans  le  monde ,  mais  aufB  on  me 
portoit  moins  d'envie  qu'on  n'a  fait 
depuis  ;  on  obfervoit  moins  ma  con- 
duite 5  &  on  penfoit  moins  à  traver- 
fer  mes  defieins» 

C'eût  été  fans  doute  mal  jouir  d'u- 
ne fi  parfaite  tranquillité,  qu'on  r^n- 
contreroit  quelquefois  à  peine  enplu- 
fieurs  fiecles ,  que  de  ne  la  pas  em- 
ployer au  feul  ufage  qui  me  la  pou- 
voit  faire  eflimer.  Loin  donc  d'é- 
couter l'ardeur  de  l'âge  ,  &  de  fou- 
haiter  un  peu  plus  d'affaires  au  de- 
hors 5  je  m'occupai  du  dedans.  Mais 
comme  la  principale  efpérance  de  tou- 
tes ces  réformations  étoit  dans  ma 
volonté  5  leur  premier  fondement 
étoit  de  rendre  ma  volonté  bien  ab- 
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folue  par  une  conduite  qui  imprimât 
la  foumiflîon  &  le  refpeél.  Je  vou- 
lus que  la  fuite  de  mes  allions  fît 
connoître  que  pour  ne  rendre  raifon 
à  perfonne  ,  je  ne  m'en  gouvernois 
pas  moins  par  la  raifon.  Et  pour 
cela  deux  chofes  m'étoient  abfoiu- 
ment  néceffaires ,  un  grand  travail  de 
ma  part ,  un  grand  choix  de  perfon- 
nes  qui  pufîent  le  féconder. 

Quant  au  travail ,  il  fe  pourra  fai- 
re 5  mon  Fils ,  que  vous  commenciez 
à  lire  ces  Mémoires  en  un  âge  où  Ton 
a  bien  plus  accoutumé  de  le  craindre 
que  de  l'aimer;  trop  content  d'être 
échappé  à  la  fujettion  des  précep 
teurs,  &  de  n'avoir  plus  d'heure  ré- 
glée, ni  d'application  longue  &  cer 
taine. 

Je  ne  vous  avertirai  pas  feulement 
là-deiTus  que  c'efl  toutefois  par  là 
qu'on  règne,  pour  cela  qu'on  règne, 
&  que  ces  conditions  de  la  Royauté, 
qui  pourront  quelquefois  vous  fem- 
bler  rudes  &  fâcheufes  dans  une  fi 
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grande  place ,  vous  paroîtroient  dou- 
ces &  aifées ,  s'il  étoit  queftion  d'y 
parvenir. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  plus ,  mon 
Fils  5  &  je  fouhaite  que  votre  pro- 
pre expérience  ne  vous  l'apprenne  ja- 
mais; rien,  ne  vous  fauroit  être  plus 
laborieux  qu'une  grande  oifiveté.  Si 
vous  avez  le  malheur  d'y  tomber, 
dégoûté  premièrement  des  affaires, 
puis  des  plaiûrs  ,  puis  de  l'oiliveté 
même ,  &  cherchant  partout  inutile- 
ment ce  qui  ne  fe  peut  trouver ,  c'eft- 
à-dire  la  douceur  du  repos  &  du  loi- 
ïu  fans  quelque  fatigue  &  quelque  oc- 
cupation qui  précède. 

Je  m'impofai  pour  loi  de  travailler 
régulièrement  deux  fois  par  jour ,  6c 
deux  ou  trois  heures  à  chaque  fois 
avec  diverfes  perfonnes ,  fans  comp- 
ter le  temps  que  je  paiferois  feul  & 
en  particulier,  ni  celui  que  je  pour- 
rois  donner  extraordinairement  auX 
affaires  extraordinaires ,  s'il  en  furve- 
.noit,  n'y  ayant  pas  un  moment  où 
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il  ne  fût  permis  de  m'en  parler, pour 
peu  qu'elles  fuiTent  prefîees  :  à  la  ré- 
ferve  des  Minières  étrangers,  qui 
trouvent  quelquefois  dans  la  familia- 
rité qu'on  leur  permet,  de  trop  fa- 
vorables conjonftures ,  foit  pour  ob- 
tenir, foit  pour  pénétrer,  &  qu'on 
ne  doit  gueres  écouter  fans  y  être 
préparé. 

Je  ne  puis  vous  dire  quel  fruit  je 
recueillis  bientôt  de  cette  réfolution. 
Je  me  fentis  comme  élever  l'efprit  & 
le  courage.  Je  me  trouvai  tout  au- 
tre. Je  découvris  en  moi  ce  que  je 
n'y  connoiiïbis  pas ,  &  me  reprochai 
avec  joie  de  l'avoir  trop  longtemps 
ignoré.  Cette  première  timidité  qu'un 
peu  de  jugement  donne  toujours ,  & 
qui  d'abord  me  faifoit  peine ,  furtout 
quand  il  falloit  parler  quelque  temps , 
&  en  public,  fe  diflipa  en  moins  de 
rien.  Il  me  fembla  feulement  alors 
que  j'étois  Roi  ,  &  né  pour  l'être. 
J'éprouvni  enfin  une  douceur  difficile 
à  exprimer ,  ôc  que  vous  ne  connoî- 
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trez  point  vous-même  qu'en  la  goû- 
tant comme  moi.  Car  il  ne  faut  pas 
vous  imaginer ,  m.on  Fils ,  que  les  af- 
faires d'Etat  foient  comme  quelques 
endroits  obfcurs  ôc  épineux  des  fcien- 
ces  qui  vous  auront  peut-être  fatigué, 
où  l'efprit  tâche  à  s'élever  avec  effort 
au  deiTus  de  fa  portée,  le  plus  fou- 
vent  pour  ne  rien  faire ,  &  dont  l'inu- 
tilité, du  moins  apparente,  nous  re- 
bute autant  que  la  difficulté.  La 
fonftion  des  Rois  confifle  principale- 
ment à  lailfer  agir  le  bon  fens,  qui 
agit  toujours  naturellement  &  fans 
peine.  Ce  qui  nous  occupe  eft  quel- 
quefois moins  difficile  que  ce  qui  nous 
amuferoit  feulement  ;  l'utilité  fuit 
toujours.  Un  Roi  ,  quelqu'habiles 
&  éclairés  que  foient  fes  Miniflres, 
lie  porte  point  lui-même  la  main  à 
l'ouvrage  fans  qu'il  y  paroiffe.  Le 
fuccès  qui  plaît  en  toutes  les  chofes 
du  monde ,  jufqu'aux  moindres ,  char- 
me  en  celle-ci,  la  plus  grande  de  tou- 
tes.    Nulle  fatisfaâion  n'égale  celle 

de 
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de  remarquer  chaque  jour  qu'on  au- 
gmente la  félicité  des  peuples  ,  & 
qu'on  avance  les  entreprifes  glorieu- 
fcs  dont  on  a  formé  foi-même  le  plan 
ou  le  delTein.  Tout  ce  qui  eft  le 
plus  nccciîaire  à  ce  travail  ,  efl  en 
même  temps  agréable:  car  c'eftjm.on 
fils ,  avoir  les  yeux  ouverts  fur  toute 
la  terre,  apprendre  à  toute  heure 
les  nouvelles  de  toutes  les  Provinces 
&  de  toutes  les  Nations,  le  fecret 
de  toutes  les  Cours,  l'humeur  &  le 
foible  de  tous  les  Princes  &  de  tous 
les  Minillres  étrangers ,  pénétrer  par- 
mi nos  fujets  ce  qu'ils  nous  cachent 
avec  le  plus  de  foin  ,  découvrir  les  vues 
les  plus  éloignées  de  nos  propres  cour- 
tifans ,  leurs  intérêts  les  plus  obfcurs 
qui  viennent  à  nous  par  les  intérêts 
contraires;  &  je  ne  fais  enfin  quel 
autre  plaifn*  nous  ne  quitterions  point 
pour  celui-là  ,  fi  la  feule  curiofité 
nous  le  donnoit. 

Je  me  fuis  arrêté  fur  cet  endroit  à 
deflein,  &  beaucoup  plus  pour  vous 
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que  pour  moi;  car  en  même  temps 
que  je  vous  ai  découvert  ces  facilités 
&  ces  douceurs  dans  les  plus  grands 
foins  de  la  Royauté ,  je  n'ignore  pas 
que  je  diminue  d'autant  l'unique ,  ou 
prefque  l'unique  mérite  que  je  puis 
avoir.  Mais  votre  honneur  ,  mon 
fils ,  m'eft  en  cela  plus  cher  que  le 
mien  ;  &  s'il  arrive  que  Dieu  vous 
appelle  à  gouverner  avant  que  vous 
ayez  pris  cet  efprit  d'application  & 
d'affaires  dont  je  vous  parle, la  moin- 
dre déférence  que  vous  puifîîez  ren- 
dre aux  avis  d'un  père  à  qui  j'ofe  dire 
que  vous  devez  beaucoup  en  toutes 
fortes ,  efl  de  faire  d'abord  &  durant 
quelque  temps ,  même  avec  contrain- 
te ,  même  avec  dégoût ,  pour  l'amour 
de  moi  qui  vous  en  conjure ,  ce  que 
vous  ferez  toute  votre  vie  pour  l'a- 
mour de  vous-même  ,  fi  vous  avez 
une  fois  commencé. 

Je  commandai  aux  quatre  Secrétai- 
res d'Etat  de  ne  plus  rien  figner  du 
tout  fans  m'en  parler;  au  Sur-Inten- 
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dant  de  même;  &  qu'il  ne  fe  fît  rien 
aux  Finances  S  fans  être  enregiflré 
dans  un  livre ,  qui  me  devoit  demeu- 
rer 5  avec  un  extrait  fort  abrégé ,  où 
je  puffe  voir  à  tous  momens  &  d'un 
coup  d'œil  l'état  des  fonds  &  des  dé« 
penfes  faites  ou  à  faire. 

Le  Chancelier  eut  un  pareil  ordre , 
c'eft-à-dire  de  ne  rien  fceller  que  par 
mon  Commandement ,  hors  les  feules 
lettres  de  Juftice ,  qu'on  appelle  ainfi 
parce  que  ce  feroit  une  injuflice  de 
les  refùfer  ,  étant  néceflaires  plus 
pour  la  forme  que  pour  le  fond  des 
chofes  ;  &  je  laiffai  alors  en  ce  nom- 
bre les  offices  &  les  rémiffions  aux  cas 
manifeilement  graciables  ,  quoique 
j'aie  depuis  changé  d'avis  fur  ce  fujet> 
comme  je  vous  le  dirai  en  fon  heu. 

Je  fis  connoître  qu'en  quelque  na- 
ture d'affaires  que  ce  fût,  il  falloit 
me  demander  direftement  ce  qui  n'é* 
toit  que  grâce,  &  je  donnai  pour  ce- 
la à  tous  mes  fujets,  fans  difl:in6lion , 
la  liberté  de  s'adrefler  à  moi  à  toute 
B  2 
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heure ,   de  vive  voix  ,    ou  par  pla- 
cées. 

Les  place  ts  furent  d'abord  en  un 
très-grand  nombre,  qui  ne  me  rebu- 
ta pas  néanmoins.  Le  defordre  qui 
avoit  précédé  en  produifoit  beau- 
coup. La  nouveauté  &  les  efpéran- 
ces  5  ou  vaines  ou  injulles ,  n'en  at- 
tiroient  pas  moins.  On  m'en  don- 
noit  une  grande  quantité  fur  des  pro- 
cès que  je  ne  pouvois  ni  ne  devois 
tirer  de  la  Jurisdiclion  ordinaire  pour 
les  faire  juger  devant  moi.  Mais 
dans  ces  chofes  mêmes  qui  paroiflbient 
li  inutiles,  je  découvrois  de  grandes 
utilités.  Je  m'inflruifois  par  là  en 
détail  de  l'état  de  mes  peuples  :  ils 
voyoient  que  je  penfois  à  eux  ,  & 
rien  ne  me  gagnoit  tant  leurs  cœurs. 
L'oppreffion  me  pouvoit  être  repré- 
fentéc  de  telle  force  dans  les  Juris- 
diclions  ordinaires,  que  je  trouvois  à 
propos  de  m'en  faire  informer  davan- 
tage pour  y  pourvoir  extraordinaire- 
ment  au   befoin.     Un    exemple   ou 
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deux  de  cette  nature  empechoient 
mille  maux  femblables.  Les  plaintes 
même  faulTes  &  injufles  retenoicnt  mes 
officiers  de  donner  lieu  à  de  plus  vé- 
ritables &  de  plus  jufles. 

Quant  aux  perfonnes  qui  dévoient 
féconder  mon  travail ,  je  refolus  fur 
toutes  chofes  de  ne  point  prendre  de 
premier  Miniflre  :  &  fi  vous  m'en 
croyez,  mon  fils,  &  tous  vos  fuc- 
cefleurs  après  vous ,  le  nom  en  fera 
pour  jamais  aboli  en  France  ;  rien 
n'étant  plus  indigne  que  de  voir  d'un 
côté  toutes  les  fondions ,  de  de  l'au- 
tre le  feul  titre  de  Roi. 

Pour  cela  il  étoit  néceffaire  dépar- 
tager ma  confiance  &  Texecution  de 
mes  ordres,  fans  la  donner  toute  en- 
tière k  pas  un  ;  appliquant  ces  diver- 
fes  perfonnes  à  diverfes  chofes ,  félon 
leurs  divers  talens,qui  ell  peut-être  le 
premier  &  le  plus  grand  talent  des 
Princes. 

Je  refolus  même  quelque  chofe  de 
plus  ;  car  afin  de  mieux  réiinir  en  moi 
B  3 
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feul  toute  l'autorité  de  maître ,  en- 
core qu'il  y  ait  dans  toute  forte  d'af- 
faires un  certain  détail  où  nos  occu- 
pations &  notre  dignité  même  ne 
nous  permettent  pas  de  defcendre 
ordinairement  ,  je  fis  deffein ,  après 
que  j'aurois  choifi  mes  Minillres ,  d'y 
entrer  quelquefois  avec  chacun  d'eux, 
&  quand  il  s'y  attendroit  le  moins, 
afin  qu'il  comprît  que  j'en  pourrois 
faire  autant  fur  d'autres  fujets ,  &  à 
toutes  les  heures ,  outre  que  la  con- 
noifiance  de  ce  petit  détail  prife  feu- 
lement quelquefois  ,  &  par  divertis- 
fement  plutôt  que'par  régie,  infi:ruit 
peu  à  peu  fans  fatigue  de  mille  cho- 
fes  qui  ne  font  pas  inutiles  aux  refo- 
lutions  générales,  &  que  nous  de- 
vrions favoir  &  fah'e  nous-même,s'il 
étoit  poffible  qu'un  feul  homme  fçût 
tout  &  fît  tout. 

Il  ne  m'efl  pas  auflî  aifé  de  vous 
dire ,  mon  fils  ,  ce  qu'il  faut  faire 
pour  le  choix  de  divers  Miniftres, 
La  fortune  y  atoûjours,  malgré  nous,. 
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autant  ou  plus  de  part  que  ]a  lageffe; 
&  dans  cette  part  que  la  fagelic  y 
peut  pendre,  le  génie  y  peut  beau- 
coup plus  que  le  Confeil. 

Ni  v^ous,  ni  moi  ,  mon  fils,  n'i- 
rons pas  chercher  pour  ces  fortes 
d'emplois  ceux  (jue  leur  éloignement 
ou  que  leur  obfcurité  dérobent  à  no- 
tre vue,  quelque  capacité  qu'ils  puis- 
fent  avoir.  Il  faut  par  néceflité  fe 
déterminer  fur  un  petit  nombre  que 
le  hafard  nous  préfente,  c'efl-à-dire, 
qui  fe  trouvent  déjà  dans  les  charges , 
6c  que  leur  nailîance  ou  leur  inclina- 
tion ont  attachés  de  plus  près  à 
nous. 

Et  pour  cet  art  de  connoître  les 
hommes ,  qui  vous  fera  û  important, 
non  feulement  en  ceci,  mais  en  tou. 
tes  les  allions  de  votre  vie ,  je  vous 
dirai ,  mon  fils ,  qu'il  fe  peut  appren- 
dre, mais  qu'il  ne  fe  peut  enfeigner. 

11  eft  jufte,  fans  doute,  de  don- 
ner beaucoup  à  la  réputation  généra- 
le &  établie ,  parce  que  le  public  n'a 
B  4 
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point  d'intérêt,  &  qu'on  lui  inipofe 
difficilement  pour  îongteraps.  C'cil 
iagement  fait  d'écouter  tout  le  mon- 
de, &  de  ne  croire  entièrement  ceux 
qui  nous  approchent  .  ni  fur  leurs 
ennemis  5  hors  le  bien  qu'ils  font  con- 
traints d'y  reconnoitre,  ni  fur  leurs 
amis,  hors  le  mal  qu'ils  tachent  d'y 
excufer.  Il  efl  fage  encore  d'éprou- 
ver dans  les  petites  chofes  ceux  qu'on 
veut  employer  aux  grandes.  JSIais 
l'abrégé  des  préceptes  pour  bien 
diilinguer  les  talens ,  lés  inclinations, 
&  la  portée  de  chacun ,  c'efl  que  la 
befogne  nous  plaife  afTcz  pour  nous 
rendre  délicats  fur  le  choix  des  ou* 
vriers. 

Dans  le  partage  que  je  fis  des  em- 
plois, les  perfonnes  dont  je  me  fer- 
vois  le  plus  fouvent  pour  les  matières 
de  confcience  étoient  mon  Confefleur 
le  Perc  Jnnat ,  que  j'eflimois  en  par- 
ticulier, pour  avoir  l'efprit  droit  & 
defintéreffé ,  &  ne  fe  mêler  d'auc-tmc 
intrigue;  l'Archevêque   de  Touloufe 

QMar- 
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Ç^darca)  que  je  fis  depuis  Archevêque 
de  Paris  5  homme  d'un. profond  fa- 
voir  &  d'un  efprit  fort  net  ;  FEvêque 
de  Rennes,  parce  que  la  Reine  ma 
mère  Tavoit,  fouhaité  ;  &  celui  de 
Rodez,  depuis  Archevêque  de  Paris, 
qui  avoit  été  mon  précepteur. 

Pour  les  affaires  de  la  Juftice ,  je 
les  communiquai  particulièrement  au 
Chancelier  ,  très- ancien  Officier  , 
reconnu  généralement  pour  très-habi- 
le  en  ces  matières.  Je  rappcUoisaufîî 
à  tous  les  Confeils  publics  que  je  te- 
nois  moi-même  ,  &  particulièrement 
deux  jours  la  femainCîavec  les  quatre 
Secrétaires  d'Etat,  pour  les  dépêches 
ordinaires  du  dedans  du  Royaume  & 
pour  les  placets. 

Je  voulus  même  quelquefois  affilier 
au  Confeil  des  parties  ,  qu'il  tient 
pour  moi ,  &  où  il  ne  s'agit  que  de 
procès  entre  particuliers  fur  \gs  Ju- 
risdi6lions.  Et  fi  des  occupations 
plus  importantes  vous  en  lailfent  le 
tems  ,  vous  ne  ferez  pas  mal  d'en 
B  5 
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iifer  quelquefois  ainfî  ,  pour  exciter 
&  animer  à  leur  devoir  par  votre  pré- 
fence  ceux  qui  le  compofent ,  &  pour 
connoître  par  vous-même  les  Maîtres 
des  Requêtes  qui  rapportent  &  opi- 
nent ,  d'où  fe  prennent  ordinairement 
les  fujets  pour  les  Intendances  des 
Provinces,  pour  les  Ambaflades,  & 
pour  d'autres  grands  Emplois. 

Mais  à  l'égard  des  intérêts  les  plus 
importans  de  l'Etat  5  où  le  petit  nom- 
bre de  têtes  eft  à  defirer ,  parce  qu'ils 
demandent  le  lecret ,  ne  voulant  pas 
les  confier  à  un  feul  Miniitre  ,  les 
trois  que  j'ai  crû  y  pouvoir  fervir 
le  plus  utilement,  furent  le  Tellier^ 
Fouquet,  &  Leonne. 

La  charge  de  Secrétaire  d'Etat  exer- 
cée vingt  ans  par  le  Tellier  ,  avec 
beaucoup  d'attachement  &  d'affiduité , 
lui  donnoit  une  fort  grande  connois- 
fance  des  aifaires.  On  l'avoit  em- 
ployé de  tout  temps  en  celles  de  la. 
dernière  confiance»  Le  Cardinal  Ma- 
zariu  m-'avoit  fouvect   dit  que  dans 
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les  occafions  les  plus  délicates  il  avoit 
reconnu  fa  Tuffifance  &  fa  fidélité.  Je. 
l'avois  auflî  remarqué  moi  même..  Il- 
avoit  une  conduite  fage ,  précaution- 
née 5  &  modefte  5  dont  je  faifois 
état.. 

Lionne  avoit  le  même  témoignage 
du  Cardinal  Mazarin,  par  qui  il  avoit 
été  formé.  Je  favois  que  nul  autre 
de  mes  fujets  n'avoit  été  plusfouvenî: 
employé  que  lui  aux  négociations 
étrangères,  ni  avec  plus  de  fut:cèSo 
11  connoillbit  les  diverfes  Cours  de 
l'Europe,  parloit  &'  écrivoit  facile- 
ment  plufieurs  langues  ,  avoit  des 
belles  lettres ,  Tefprit  aifé ,  fouple  <Sc: 
adroit ,  propre  à  cette  forte  de  trai- 
tés avec  les  Etrangers. 

Pour  Fouquet,  on  pourra  trouver 
étrange  que  j'aye  voulu  me  fervir  de 
lui  5  quand  on  faura  que  dès  ce  temps* 
là  fes  voleries  m'étoient  connueS;. 
Mais  je  favois  qu'il  avoit  de  Tefprit^ 
&  une  grande  connoiflimce  du  dedans 
de  l'Etat  j  ce  qui  me  faifoit  imaginer 
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que ,  pourvu  qu'il  avouât  fes  fautes^ 
pairées,  &  qu'il  me  promît  de  Te 
corriger,  il  pourroit  me  rendre  de 
bons  fervices.  Cependant- pour  pren- 
dre avec  lui  mes  fûretés ,  je  lui  don- 
nai dans  les  finances  Colbcrt  pour 
Controlleur  ,  fous  le  titre  d'Inten- 
dant. Colbert  étoit  homme  en  qui 
je  prenois  toute  la  confiance  poflîble , 
parce  que  je  favois  qu'il  avoit  beau- 
coup d'application  ,  d'intelligence  & 
de  probité,  &  je  le  commis  dès-lors 
pour  tenir  ce  Regiflre  des  fonds  dont 
je  vous  ai  parlé. 

J'ai  fu  depuis  que  .le  choix  de  ces 
trois  Miniflres  avoit  été  confidéré  di* 
verfement  dans  le  morde  ,  fuivant 
les  divers  intérêts  dont  le  monde  efl 
partagé;  mais  pour  connoître  ii  je 
pouvois  faire  mieux  ,  il  n^y  a  qu'à 
confidérer  les  autres  fujets  à  qui  j'au- 
rois  pu  donner  la  même  place. 

Le  Chancelier  étoit  véritablement 
habite ,  mais  plus  dans  les  affaires  de 
Juftice  j  comme  j'ai   dit ,    que  dans 
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celles  d'Etat.  Je  le  connoiffois  fort 
affeélionné  à  mon  fervice  ,  mais  il 
étoit  en  réputation  de  n'avoir  pas 
toute  le  fermeté  néceiTaire.  Son  âge^ 
(Se  les  continuelles  occupations  d'une 
charge  fi  laborieufe  ,  le  pouvoient 
rendre  moins  aflidu  &  moins  propre 
à  mefuivre  par-tout  où  lesbefoinsdu 
Royaume  &  les  guerres  étrangères 
me  pouvoient  porter  ,  d'ailleurs  {a 
place  de  premier  Officier  du  Royaume 
&  de  Chef  de  tous  les  Confcils ,  étoit 
H  grande  d'elle-même,  qu'étant  join- 
te à  l'intime  participation  des  affaires 
fecrètes,  elle  fembloit  faire,  du  moins 
en  ce  temps-là,  un  de  mes  Minières 
trop  grand,  &  l'élever  au  deffus  ô^s 
autres  ;  ce  que  je  ne  voulois  pas. 

Le  Comte  de  Brienne,  Secrétaire 
d'Etat,  qui  avoic  le  Département  des 
Etrangers .  étoit  vieux  ,  préfumant 
beaucoup  de  foi,  &  ne  penfant  d'or- 
dinaire les  chofcs,ni  félon  mon  fens, 
•ni  félon  la  raifon. 

Son  fils  qui  avoit  la  furvivance  de 
B  7 
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la  charge  fembloit  avoir  intention  de 
bien  faire  ;  mais  il  étoit  fi  jeune  que 
bien  loin  de  prendre  fes  avis  fur  mes 
autres  intérêts ,  je  ne  pouvois  même 
lui  confier  la  fonction  du  ûen^ 
dont  Lionne  faifoit  la  plus  grande 
partie. 

La  Vrillière  &  du  Pleffis  êtoient  de 
bonnes  gens ,  mais  dont  les  lumières 
paroilToient  feulement  proportionnées 
à  l'exercice  de  leurs  charges  ,  dans 
lefquelles  il  ne  tomboit  rien  de  bien 
important. 

J'aurois  pu,  fans  doute,  jetterles 
yeux  fur  des  gens  de  plus  haute  cùn- 
fidération ,  mais  non  pas  qui  euflent 
eu  plus  de  capacité  que  ces  trois ,  & 
ce  petit  nombre  comme  je  vous  l'ai 
dit  5  me  paroiiroit  meilleur  qu'un 
plus  grand. 

Pour  vous  découvrir  même  toute 
ma  penfée ,  il  n'en  étoit  pas  de  mon 
intérêt  de  prendre  des  fujets  d'une 
qualité  plus  éminente.  Il  falloit  avant 
toutes  chofes  établir  ma  propre  repu- 
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tation,  &  faire  connoître  au  public 
par  le  rang  même  d'où  je  les  prenois ,. 
que  mon  intention  n'étoit  pas  de  par- 
tager mon  autorité  avec  eux.  Il 
m'importoit  qu'ils  ne  conçufTent  pas 
eux-mêmes  de  plus  hautes  efpérances 
que  celles  qu'il  me  plaîroit  de  leur 
donner:  ce  qui  eft  plus  difficile  aux 
gens  d'une  grande  naiflance  ;  &  ces 
précautions ,  m'étoient  tellement  né- 
celTaires ,  qu'avec  cela  même  le  mon- 
de fut  allez  longtemps  à  me  bien 
connoître. 

Plufieurs  fe  perfuadoient  que  dans 
peu  quelqu'un  de  ceux  qui  m'appro- 
choient,  s'empareroit  de  mon  efprit 
&  de  mes  affaires.  La  plupart  regar- 
doient  l'affiduité  de  mon  travail  com- 
me une  chaleur  qui  devoit  bientôt  fe 
ralentir;,  &  ceux  qui  vouloient  en* 
juger  plus  favorablement  attendoient 
à  fe  déterminer  par  les  fuites. 

Le  tems  a  fait  voir  ce  qu'il  en  faî- 
loit  croire  5  &  c'eft  ici  la  dixième  an- 
née que  je  raai'che  ,    comme  il  me 
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femble  ,  alTcz  conllamment  dans  la 
même  route  ,  ne  relâchant  rien  de 
mon  application,  informé  de  tout, 
&  écoutant  mes  moindres  fujets,  fa- 
chant  au  vrai  le  nombre  &  la  quahté 
de  mes  troupes  &  l'état  de  mes  pla- 
ces ,  donnant  incelTamment  mes  ordres 
pour  tous  leurs  befoins ,  traitant  im- 
médiatement avec  les  Miniilres  étran- 
gers, recevant  &  lifant  les  dépêches, 
faifant  moi-même  une  partie  des  re- 
ponfes ,  &  donnant  à  mes  fecrétaires 
la  fubflance  des  autres  ,  réglant  la 
recette  &  la  dépenfe  de  mon  Etat , 
me  faifant  rendre  compte  directement 
par  ceux  que  je  mets  dans  les  emplois 
importans;  tenant  mes  affaires  auffi 
fecrètes  qu'il  efl  poffible,  diflribuant 
les  grâces  par  mon  propre  choix ,  & 
retenant,  fi  je  ne  me  trompe  ,  ceux 
qui  me  fervent,  quoique  comblés  de 
bienfaits  pour  eux-mêmes  &  pour  les 
leurs,  dans  une  modeilie  fort  éloignée 
de  l'élévation  &  du  pouvoir  des  pre- 
miers Miniftres. 
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L'obfervation  que  Ton  fit  à  loiHr 
de  toutes  ces  choies,  commença  fans 
doute  à  donner  quelque  opinion  de 
moi  dans  lé  monde  ,  &  cette  opinion 
n'a  pas  peu  contribué  au  fuccès  des 
affaires  que  j'ai  entreprifes  depuis, 
rien  ne  faifant  de  li  grands  eftets  en 
fi  peu  de  temps  que  la  réputation  du 
Prince. 

Mais  ne  vous  trompez  pas,  mon 
fils ,  comme  tant  d'autres ,  &  ne  pen- 
fez  pas  qu'il  foit  tems  de  l'établir 
quand  il  faut  s'en  fervir.  On  ne  la 
met  point  fur  pied  avec  les  Armées, 
&  l'on  auroit  beau  ouvrir  fcs  tréfors 
pour  l'acquérir.  Il  faut  y  avoir  pen- 
fé  auparavant, &  ce  n'efi:  môme  qu'u- 
ne pofleflion  aiTez  longue  qui  nous  en 
aflure. 

J'avois  dès  les  premières  années 
afiez  de  fujet  apparemment  d'être  con- 
tent de  ma  conduite  ;  mais  les  ap- 
plaildiiTemens  que  cette  nouveauté 
m'attiroit,  ne  laiflbicnt  pas  de  me 
donner   une  continuelle  inquiétude  ^ 
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par  la  crainte  que  j'avois ,  &  dont  je 
ne  fuis  pas  encore  tout-à-fait  exempt , 
de  ne  les  pas  afTez  bien  mériter. 

On  vous  dira  dans  quelle  défiance 
j'ai  vécu  là-dellus  avec  mes  Courti- 
fans ,  &  combien  de  fois ,  éprouvant 
leur  génie ,  je  les  ai  engagés  à  me 
louer  des  chofes  mêmes  que  je  pen- 
fois  avoir  mal  faites  ,  pour  le  leur 
reprocher  aulîîtôt  après ,  &  les  accou- 
tumer à  ne  me  point  flatter.  ^ 

Mais  quelque  obfcures  quepuiflent 
être  leurs  intentions,  je  vous  enfeig- 
rierai  5  mon  fils,  un  moyen  aifé  de 
profiter  de  tout  ce  qu'ils  diront  à 
votre  avantage ,  c'efl  de  vous  exami- 
ner fecrèternent  vous-même,  &  d'en 
croire  votre  propre  cœur  plus  que 
leurs  louanges;  les  prenant  toujours 
fuivant  l'humeur  de  ceux  qui  vous 
parleront,  ou  pour  un  reproche  ma- 
lin de  quelque  défaut  oppofé  ,  ou 
pour  une  exhortation  fecrèce  à  ce  que 
vous  ne  fentirez  pas  en  vous;  per- 
fuadé  de  plus, quand  même  vouspen- 
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feriez  les  mériter  ,  que  vous  n'en 
avez  pas  encore  affez  fait  ,  que  la 
réputation  ne  peut  fe  conferver  ,  à 
moins  qu'elle  n'aille  en  croifTant,  & 
que  la  gloire  enfin  n'efl  pas  une  maî- 
trelTe  qu'on  puiffe  jamais  négliger ,  ni 
être  digne  de  fes  premières  faveurs, 
fi  l'on  n'en  fouhaite  toujours  de  nou- 
velles. 

Fin  de  la  Première  Partie, 


É        ^ 
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^      SECONDE  PABJflE. 

LES  difpofîtions  générales  dont  je 
vous  ai  parlé  m'occupèrent  tout 
le  mois  de  Mars  ;  carie  Cardinal  Maza- 
rin  n'écoit  mort  que  le  9.  Et  bien 
que  durant  fa  maladie  qui  fut  longue , 
&  même  quelque  tems  auparavant, 
j'eufTe  obfervé  avec  plus  de  foin  que 
jamais  Tétat  àos  chofes ,  je  ne  crus 
pas  devoir  toucher  au  détail  des  affai- 
res qu'après  m'en  être  faft  rendre 
compce  en  particulier,  par  chacun  de 
ceux  .qui  en  a  voient  été  chargés  avec 
lui.  Je  voulus  fa  voir  d'eux  quelles 
vues  ils  avoient  eues  jufqu'alors,  ou 
croyoient  qu'on  devoit  avoir  pour 
l'avenir. 

Il  m'a  femblé  néceffaire  de  vous  le 
marquer,  mon  fils,  de  peur  que  par 
un  excès  de  bonne  intention  dans 
votre  première  jeuneffe ,  &  par  Tar- 
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deur  même  que  ces  mémoires  pour- 
ront exciter  en  vous  ,  vous  ne 
veniez  à  confondre  enfemble  deux 
chofes  très-différentes,  je  veux  dire 
gouverner  foi-même  ,  &  n'écoucer 
aucun  confeil ,  qui  feroit  une  autre 
extrémité  auffi  dangéreufe  que  celle 
d'être  gouverné.  Les  particuliers 
les  plus  habiles  prennent  avis  d'autres 
perfonnes  habiles ,  dans  leurs  petits 
intérêts  :  que  fergi-ce  des  Rois  qui  ont 
en  main  l'intérêt  public,  &  dont  les 
refolutions  font  le  bien  ou  le  mal  de 
toute  la  terre?  Ils  ne  devroient  rien 
refoudre  fans  appeller,  s'il  étoit  pos- 
fible,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclai- 
ré, de  plus  raifonnable,  &  de  plus 
fage  parmi  leurs  fujets.  Puifque  la 
la  nécefllté  nous  réduit  à  un  petit 
nombre  de  perfonnes  choifics  entre 
les  autres,  c'elt  un  fecours  qu'il  ne 
faut  pas  du  moins  négliger. 

Vous  éprouverez  de  plus,  mon 
fils,  ce  que  je  reconnus  bientôt, 
qu'en  parlant  de  nos  affaires ,  quand 
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nulle  autre  confidération  ne  nous  en 
doit  empêcher  ,  nous  n'apprenons 
pas  feulement  beaucoup  d'autrui , 
mais  notre  efprit  achevé,  poin*  ainfi 
dire ,  fes  propres  peniees  en  les  met- 
tant au  dehors.  Il  les  gardoit  aupa- 
ravant confufes ,  imparfaites ,  &  feu- 
lement ébauchées;  mais  échauifé  par 
l'entretien ,  qui  le  porte  infenlible- 
nient  d'objet  en  objet,  il  trouve  dans 
les  difficultés  mêmes  qu'on  lui  oppo- 
fe,  mille  nouveaux  expédiens.  D'ail- 
leurs, notre  élévation  nous  éloigne  en 
quelque  forte  de  nos  peuples ,  dont 
nos  Miniftres  font  plus  proches;  ca- 
pables de  voir  par  conféquent  mille 
particularités  que  nous  ignorons,  & 
fur  lefquelles  il  faut  néanmoins  fe  dé- 
terminer. Ajoutez  l'âge ,  l'expérien- 
ce, l'étude,  la  facilité  qu'ils  ont,  & 
que  nous  n'avons  pas .  de  prendre  les 
lumières  de  quelques  inférieurs  ,  qui 
prennent  eux-mêmes  celles  des  autres , 
de  degré  en  degré  jufqu'aux  moin- 
dres.    Mais   quand,  dans    les  occa- 
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fions  importantes,  ils  nous  ont  rap- 
porté tous  les  partis  &  toutes  les 
raifons  contraires  ^  tout  ce  qu'on 
fait  ailleurs  en  pareil  cas  ,  tout  ce 
qu'on  a  fait  autrefois ,  &  tout  ce  qu'on 
peut  faire  aujourd'hui,  c'eil-à  nous, 
mon  fils,  à  choifir  ce  qu'il  faur  taire 
en  effet;  &  ce  choix-là,  j'oierai 
vous  dire  que,  fi  nous  ne  manquons 
ni  de  fens  ni  de  courage,  nul  autre 
ne  le  fait  mieux  que  nous  :  car  la 
décifion  a  befoin  d'un  efprit  de  maître, 
&  il  efl  fans  comparaifon  plus  facile 
de  faire  ce  que  l'on  efl,  que  d'imiter 
ce  que  l'on  n'efl  pas. 

Q^Lie  fi  l'on  remarque  prefque  tou- 
jours quelque  différence  entre  les  let- 
tres particulières  que  nous  nous  don- 
nons la  peine  d'écrire  nous-mêmes , 
&  celles  que  nos  fecrétaires  les  plus 
habiles  écrivent  pour  nous  ,  décou- 
vrant en  ces  dernières  je  ne  fais  quoi 
de  moins  naturel ,  &  l'inquiétude 
d'une  plume  qui  craint  éternellement 
d'en    faire    trop   ou  trop  peu  ,    ne 
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doutez  pas  que  dans  les  affaires  de 
plus  grande  contequence  la  diiféren- 
ce  ne  ibit  encore  plus  grande  entre 
nos  propres  refolutions ,  &  celles  que 
nous  lailFerons  prendre  à  nos  Mi- 
niilres  fans  nous.  Plus  iU  feront  ha- 
biles plus  ils  héflteront  par  la  crainte 
des  événemens  5  dont  ils  fentent  qu'ils 
feront  chargés.  Ils  s'embaralfent 
quelquefois  longtemps  de  difficultés 
qui  ne  nous  arrêteroient  pas  un  mo- 
ment. La  fageile  veut  qu'en  certai- 
nes rencontres  on  donne  beaucoup 
au  hafard:  la  raifon  elle-même  con- 
feille  alors  de  fuivre  je  ne  fiis  quels 
niouvemens  prelqu'aveugles  qui  font 
au  delfus  de  la  raiibn,  &  qui  fem- 
blent  venir  du  ciel;  mouvemens 
connus  de  tous  les  hommes  ,  mais 
de  plus  grand  poids ,  fans  doute  ,  dans 
ceux  que  le  ciel  a  placés  lui-même 
aux  premiers  rangs.  De  dire  quand 
c'eft  qu'il  faut  fe  défier  de  ces  mou- 
vemens,  ou  s'y  abandonner,  per- 
fonne  ne  le  peut;  ni  livres,  ni  ré- 
gies, 
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gles,  ni  expérience  5  ni  renfeigne- 
ment;  on  ne  peut  avoir  pour  guide 
qu'une  certaine  juflefle  &  une  certai- 
ne hardielTe  d'efprit  ,  toujours  plus 
libres  en  celui  qui  ne  doit  compte  de 
fes  aélions  à  perfonne. 

Quoi  qu'il  en  foit,  pour  ne  reve- 
nir plus  fur  ce  fujet  ,  auffitôt  que 
j'eus  commencé  à  tenir  cette  condui- 
te avec  mes  Minillres,  je  connus  fort 
bien  5  non  pas  tant  à  leurs  difcours 
qu'à  un  certain  air  de  vérité  qui  fe 
fait  diftinguer  de  la  flatterie  ,  com- 
me une  perfonne  vivante  de  la  plus 
belle  flatue,  &  il  me  revint  depuis 
par  plufieurs  voies  non  fufpeftes, 
qu'ils  n'étoient  pas  feulement  fatis- 
faits,  mais  en  quelque  forte  furpris 
de  me  voir  dans  les  affaires  les  plus 
difficiles  5  fans  m'attacher  précifément 
à  leurs  avis ,  &  fans  aifeéler  non  plus 
de  m'en  éloigner,  prendre  aufîî  faci. 
lement  mon  parti ,  &'  le  plus  fou  vent 
celui  que  la  fuite  des  chofes  montroit 
clairement  avoir  été  le  meilleur.  Ils 
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virent  aflez  dès-lors  qu'ils  fer  oient 
toujours  auprès  de  moi  ce  que  doi- 
vent être  des  Miniflres,  &  rien  de 
plus.  Ils  n'en  furent  que  plus  con- 
tens  d'un  emploi  où  ils  trouvoient 
avec  mille  autres  avantages  une  fure- 
té entière  en  faifant  leur  devoir, 
rien  n'étant  plus  dangereux  à  ceux 
qui  occupent  de  pareils  poftes ,  qu'un 
Roi  qui  dort  ordinairement  pour  s'é- 
veiller de  tems  en  temps ,  comme  en 
furfaut  5  après  avoir  perdu  la  fuite  des 
affaires;  &  qui,  dans  cette  lumière  trou- 
ble &  confufe  5  s'en  prend  à  toute  le 
monde  des  mauvais  fuccès ,  des  cas  for- 
tuits, ou  des  fautes  dont  il  fe  de- 
vroit  accufer  lui-même. 

Après  m'être  ainfi  pleinement  in- 
ftruit  par  des  entretiens  particuliers 
avec  eux,  j'entrai  plus  hardiment  en 
matière.  Rien  ne  me  fem.bloit  plus 
preffé  que  de  foulager  mes  peuples. 
La  mifère  des  provinces  &  la  com- 
paffion  que  j'en  avois ,  me  follicitoient 
puifiarament.     L'état   de  mes  finan- 
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ces  5  tel  que  je  vous  l'ai  reprefenté , 
fembloit  s'y  oppofer  ,  &  confeiller 
€11  tout  cas  de  différer  :  mais  il  faut 
toujours  fe  hâter  de  faire  le  bien.  11 
n'y  avoit  pas  moyen  de  foutenir  plus 
longtemps  le  nom  même  de  la  paix, 
lans  qu'il  fût  fuivi  d'aucune  douceur, 
qui  donnât  du  moins  de  meilleurs  es- 
pérances. Je  palTai  donc  par  deffiis 
toute  autre  confidération ,  &  en  at- 
tendant plus  de  foulagement,  je  remis 
d'abord  trois  millions  fur  les  Tailles 
de  l'année  fuivante ,  déjà  réglées ,  <5c 
dont  on  alloit  faire  l'impofition. 

Je  renouvellai  en  même  temps  , 
mais  avec  defîein  de  les  faire  mieux 
oblerver  qu'auparavant ,  comme  je 
Tai  fait  aulîi ,  les  dcfenfes  de  l'or  & 
de  l'argent  fur  les  habits,  &  de  mille 
fuperfluités  étrangères  ,  qui  étoient 
une  autre  efpece  de  charge  &  de  con  • 
tribution  volontaire  en  apparence  , 
forcée  en  effet,  que  mes  fujets,  6c 
furtout  les  plus  qualifiés  ,  payoient 
tous  les  jours  aux  Nations  voiiines, 
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ou  pour  mieux  dire ,  au  luxe  &  à  la 
vanité. 

Il  falloit  par  mille  raifons  ,  &  mê- 
me pour  fe  préparer  aux  reformati- 
ons de  la  Juftice ,  qui  en  avoit  tant 
de  befoin  ,  diminuer  l'autorité  des 
principales  compagnies  qui ,  fous  pré- 
texte que  leurs  jugemens  font  fans  ap- 
pel ,  &  comme  on  parle ,  fouverains 
&  en  dernier  reflbrt ,  ayant  pris  peu 
à  peu  le  nom  de  Cours  fouveraines , 
fe  regardoient  comme  autant  de  fou- 
verainetés  feparées  &  indépendantes. 
Je  fis  connoître  que  je  ne  fouffrirois 
plus  leurs  entreprifes  ;  &  pour  en 
donner  l'exemple ,  la  Cour  des  Aj^des 
de  Paris  ayant  commencé  la  première 
à  s'écarter  du  devoir  en  quelque  ma- 
tière de  fa  Jurifdi6lion  5  j'en  exilai 
quelques  officiers  les  plus  coupables , 
croyant  que  ce  remède  bien  employé 
d'abord,  m.'empêcheroit ,  comme  en 
eifet  je  l'ai  éprouvé  ,  d'en  avoir  fou- 
vent  befoin  dans  les  fuites. 

Auflitôt   après  je  leur  fis  encore 
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mieux  entendre  mes  intentions  par  un 
Arrêt  folemnel  de  mon  Confeil  d'en 
haut.  Car  il  ell  bien  vrai  que  ces 
Compagnies  n'ont  rien  à  ordonner 
l'une  à  l'autre  dans  leurs  divers  res- 
forts  réglés  par  les  Loix  &  par  les 
Edits  ;  &  cela  luffiloit  autrefois  pour 
les  faire  vivre  en  paix  ;  ou  s'il  fur- 
venoit  quelques  différends  entr'elles, 
furtout  dans  les  affaires  des  particu- 
liers 5  ils  étoient  fi  rares  &  û  peu  em- 
baraffés  de  procédures  ,  que  les  Rois 
eux-mêmes  les  termineroientd'unfcul 
mot,  le  plus  fouvent  en  fe  prome- 
nant, fur  le  rapport  des  Maîtres  des 
Requêtes  ,  alors  auffi  en  très-petic 
nombre,  jufqu'à  ce  que  les  affaires 
s'augmentant  dans  le  Royaume,  & 
la  cbicanne  encore  plus  qu'elles,  ce 
foin  fut  principalement  confié  au 
Chancelier  de  France  &  au  Confeil 
des  parties  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 
Tribunal  qui  doit  être  autorifé  néces- 
fairement  pour  régler  ces  autres  Com- 
pagnies fur  leurs  jurifdiftionsj  &  mè- 

c  3 


54     DISCOURS  DE  LOUIS  XIV. 

me  pour  toutes  les  autres  afFaireSy 
dont  nous  jugeons  quelquefois  à  pro- 
pos 5  par  des  raifons  de  l'utilité  pu- 
blique &  de  notre  fervice ,  de  lui  at- 
tribuer extraordinairement  laconnois- 
lance,  en  Tôtant  à  ces  Compagnies 
qui  ne  la  tiennent,  elles-mêmes,  que 
de  nous. 

On  leur  avoit  quelquefois  entendu 
dire  qu'elles  ne  connoilToient  point 
d'autre  volonté  du  Roi  que  celle  qui 
étoit  dans  les  Ordonnances  &  dans 
les  Edits  vérififés.  Je  leur  défcndi 
ù  toutes  en  général  par  cet  Arrêt, 
d'Qïi  donner  jamais  de  contraires  à 
ceux  de  mon  Confeil ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  pût  être  ,foit  de  leur 
Jurifdiclion ,  foit  du  droit  des  parti- 
culiers. Je  leur  ordonnai  ,  quand 
elles  croiroient  qu'on  auroit  blelTé 
i'un  ou  l'autre  ,  de  s'en  plaindre  à 
moi,  &  de  recourir  à  mon  autorité; 
celle  que  je  leur  avois  confiée  n'étant 
que  pour  faire  juflice  à  mesfujets, 
&  non  pas  pour  fe  faire  juftice  elles- 
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mêmes,  qui  efl  une  partie  de  la  fou- 
veraineté  ,  tellement  unie  avec  la 
Couronne  ,  &  tellement  propre  au 
Roi  feul  5  qu'elle  ne  peut  être  com- 
muniquée à  nul  autre. 

Prefqu'en  même  temps  je  fis  une 
chofe  qui  paroiflbit  même  trop  har- 
die, tant  la  Robe  s'en  étoit  fait  ac- 
croire jufqu'alors ,  &  tant  les  efprits 
étoient  pleins  encore  de  cette  confi- 
dération  qu'elle  avoit  acquife  dans 
les  derniers  troubles,  en  abufant  de 
fon  pouvoir.  Je  reduifis  à  deux  quar- 
tiers ,  au  lieu  de  trois,  toutes  les 
nouvelles  augmentations  de  gages, 
qui  étoient  aliénation  de  mon  reve- 
nu, faites  à  très-vil  prix  durant  h 
guerre,  confommant  le  plus  beau  de 
mes  fermes ,  mais  dont  les  Officiers 
des  Compagnies  avoient  acquis  la 
meilleure  partie,  ce  qui  faifoit  que 
Ton  regardoit  comme  une  grande  en- 
treprife  de  les  choquer  d'abord  fi  ru- 
dement dans  leurs  intérêts  les  plus 
fenfibles.  Mais  le  fond  de  cette  af- 
C  4 
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faire  étoit  jufle;  car  deux  quartiers 
i^^toient  encore  beaucoup  pour  ce 
qu'ils  en  avoient  payé.  Je  trouvai  à 
propos  de  leur  témoigner  qu'on  ne 
craignoit  rien  de  leur  chagrin;  que 
les  temps  étoient  changés;  &  ceux 
qui  par  divers  intérêts  eufTent  fouhai- 
té  que  ces  Compagnies  s'emportalTent , 
apprirent  de  leur  foumiffion  5  au  con- 
traire 5  celle  qu'ils  me  dévoient. 

Je  ne  veux  pas  ,  mon  fils ,  que 
vCvîs  me  donniez  5  comme  auront 
pu  faire  ceux  qui  me  connoiflent 
moins  5  des  motifs  d'aigreur,  de  hai- 
ne &  de  vengeance  pour  tout  ce  qui 
s'étoit  pafle  durant  la  Fronde  ,  où 
l'on  ne  peut  pas  nier  que  ces  Com- 
pagnies ne  fe  foient  fouvent  fort 
oubliées  &  jufqu'à  d'étranges  extré* 
mités. 

Mais  5  en  premier  lieu ,  ce  reflen- 
timent  qui  paroît  d'abord  fi  jufle ,  le 
feroit  peut-être  un  peu  moins  à  l'exa- 
miner de  près.  Elles  font  rentrées 
d'elles-mêmes 3  &  fans  violence,  dans 
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îe  devoir  ;  les  bons  ferviteurs  ont  ra- 
mené les  mauvais;  pourquoi  imputer 
à  tout  le  corps  les  fautes  d'une  par- 
tie, plutôt  que  les  fervices  qui  ont 
prévalu  ,  &  par  où  Ton  a  fini  ?  Il 
faudroit  plutôt  oublier  l'un  en  faveur 
de  l'autre,  &  fe  fouvenir  feulement 
iju'à  relire  les  hiftoires  ,  à  peine  y 
a-t-il  un  ordre  du  Royaume,  Eglife, 
Nobleffe  ,  Tiers  Etat ,  qui  ne  foït 
tombé  quelquefois  en  des  égaremens 
terribles  dont  il  eft  revenu. 

Par  deffus  cela,  mon  fils,  quoi- 
■que  les  Rois  foient  hommes  en  pareil 
<:as,  je  ne  crains  pas  de  vous  dire 
qu'ils  le  font  un  peu  moins  quand 
ils  font  véritablement  Rois  ,  parce 
qu'une  paffion  maîtreire  &  dominan- 
te, qui  ell  celle  de  leur  intérêt,  de 
leur  grandeur ,  &  de  leur  gloire ^ 
étouffe  dans  leur  cœur  les  autre?  |  as- 
fions.  Cette  douceur  qu'on  fe  figure 
dans  la  vengeance  n'eft  prcf-jue  pas 
faite  pour  nous.  Un  fm»^]'  particu- 
lier aura  peine  à  l't  xercer  fur  un  cix- 
C  s 
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lierai  tout-à-fait  abattu ,  &  qui  ne  s'en 
peut  jamais  relever.  Pour  nous ,  mon 
fils  5  nous  ne  fommes  prefque  jamais 
en  cet  état  du  milieu ,  où  Ton  prend 
plaifir  de  fe  venger:  car  nous  pou-  " 
vons  tout,  fans  difficulté;  ou  bien 
nous  nous  trouvons  au  contraire  en 
certaines  conjon6lures  délicates  &  dif- 
ficiles 5  qui  ne  veulent  pas  que  nous 
éprouvions  quel  efl  notre  pouvoir. 

Jamais  le  relTentiment  &  la  colère 
des  Rois  fages  &  habiles  ne  doivent 
donc  être  que  juflice  &  que  prudence. 
L'élévation  trop  grande  des  Pariemens 
avoit  été  dangéreufe  à  tout  le  Royau- 
me durant  ma  Minorité  :  il  falloit  les 
îibaiiTer  ;  moins  pour  le  mal  qu'ils 
avoient  fait  que  pour  celui  qu'ils  pou- 
voient  faire  à  l'avenir.  Leur  auto- 
rité 5  tant  qu'on  la  regardoit  comme 
oppofée  à  la  mienne ,  quelque  bonnes 
que  fuffent  leurs  intentions ,  produi- 
loit  de  très-mauvais  effets  dans  l'Etat: 
il  étoit  donc  jufle  que  l'utilité  publi- 
quQ  l'emportât  fur  tout  le  refte.     11 

fal- 
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falloit  réduire  les  chofes  dans  leur  or- 
dre légitime  &  naturel ,  quand  même , 
ce  que  j'ai  évité  néanmoins,  il  eût 
fallu  ôter  à  ces  corps  ce  qui  leur  avoir 
été  donné  autrefois;  comme  le  pein- 
tre ne  fait  aucune  difficulté  d'effacer 
lui-même  ce  qu'il  aura  fait  de  plus 
hardi  &  de  plus  beau ,  toutes  les  fois 
qu'il  le  trouve  plus  grand  qu'il  ne 
faut,  &  dans  quelque  diiproportioa 
vifible  avec  tout  le  refte  de  l'ou- 
vrage. 

Mais  je  fais ,  mon  fils  ,  &  je  puis 
vous  protefter  fincèrement  que  je 
n'ai  d'ailleurs  ni  averfion  ni  aigreur 
dans  refprit  pour  mes  officiers  de  ju- 
flice.  Au  contraire,  fi  la  vieilleffe 
eft  vénérable  dans  les  hommes ,  elle 
me  le  paroît  davantage  encore  dans 
ces  Corps  fi  anciens.  Je  fuis  perfuadé 
qu'en  nulle  autre  partie  de  l'Etat  le 
travail  n'eft  peut-être  plus  grand,  ni 
les  récompenfes  moindres.  J'ai  pour 
eux  toute  l'affeélion  &  toute  la  con- 
fidération  que  je  dois ,  &  vous ,  mon 
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fils  5  qui  5  félon  toute  apparence ,  les 
trouverez  encore  plus  éloignés  de  ces 
vaines  prétentions  d'autrefois ,  vous 
devez  pratiquer  avec  d'autant  plus  de 
foin  ce  que  je  fais  tous  les  jours  moi- 
rnême  ;  je  veux  dire  leur  témoigner 
de  l'eflime  dans  les  occafions ,  en  con- 
noître  les  principaux  fujets  &  ceux 
qui  ont  le  plus  de  mérite,  faire  voir 
que  vous  les  connoifFez ,  les  confidé- 
rcr  5  eux  &  leurs  familles ,  dans  la 
diilribution  des  emplois  &  des  béné- 
fices 5  favorifer  leurs  delfeins  quand 
ils  voudront  s'attacher  plus  particu- 
lièrement à  vous  5  les  accoutumer 
enfin  par  de  bons  traitemens  &  des 
paroles  honnêtes  à  vous  voir  quel- 
quefois, au  lieu  qu'il  y  a  eu  un  temps 
où  une  partie  de  leur  intégrité  étoit 
de  ne  pas  approcher  du  Louvre ,  & 
cela  non  pas  par  mauvais  deffein, 
ruais  par  la  faulTe  imagination  d'un 
prétendu  intérêt  du  peuple,  oppofé 
à  celui  du  Prince,  &  dont  ils  fe  fai- 
fuient  les  defenfeurs,  fans  conûdérer 
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que  ces  deux  intérêts  ne  font  qu'un , 
que  la  tranquillité  des  fujets  ne  fe 
trouve  qu'en  robéiflance,  qu'il  y  a 
toujours  moins  de  mal  pour  le  public 
à  fupporter  qu'à  controller  même  le 
mauvais  gouvernement  des  Rois  dont 
Dieu  feul  eft  le  Juge ,  &  que  ce  qu'- 
ils femblent  faire  contre  la  loi  com- 
mune eu  fondée  le  plus  fouvent  fur 
la  raifon  d'Etat  qui  eft  la  première 
des  loix ,  mais  la  plus  inconnue  &  la 
plus  obfcure  à  tous  ceux  qui  ne  gou- 
vernent pas. 

Jufqu'aux  moindres  démarches  , 
tout  étoit  important  pour  faire  voir 
en  ces  commencemens  à  la  France 
quel  feroit  l'efprit  de  mon  Régne. 
J'étois  blefle  de  la  manière  dont  on 
s'étoit  accoutumé  à  traiter  avec  le 
Prince,  ou  plutôt  avec  le  Miniflre, 
mettant  toujours  en  condition  ce  qu'il 
falloit  attendre  de  ma  juitice  ou  de 
ma  bonté.  L'alTcmblée  du  Clergé 
qui  avoit  duré"longtemps  dans  Paris, 
difFeroit  à  l'ordinaire  de  fe  féparer, 
C  7 
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comme  je  l'avois  témoigné  fouhaiter, 
jufqu'à  l'expédition  de  certains  Edits 
qu'elle  avoit  demandés  avec  inllan- 
ce.  Je  lui  fis  entendre  qu'on  n'ob- 
tenoit  plus  rien  par  ces  fortes  de 
voies  ;  elle  fe  fépara ,  &  ce  fut  alors 
feulement  que  les  Edits  furent  expé- 
diés. 

En  ce  même  temps  ,  la  mort  du 
Duc  d'Epernon  fit  vaquer  la  charge 
de  Colonel  Génér^.l  de  l'Infanterie 
Françoife.  Son  Frère  ,  le  premier 
Duc  d'Epernon,  élevé  par  la  faveur 
de  Henri  troifième,  avoit  porté  cet- 
te charge  aulîî  haut  que  fon  ambition 
l'avoit  voulu.  Le  pouvoir  en  étoit 
infini.  La  nomination  des  Officiers 
qu'on  y  avoit  attachée  ,  donnant 
moyen  à  celui  qui  la  polîedoit  de  met- 
tre partout  des  créatures ,  le  rendoit 
plus  maître  que  le  Roi  même  des 
principales  forces  de  l'Etat.  Je  trou- 
vai à  propos  de  la  fupprimer,  quoi- 
que j'eufTa  déjà  retranché  auparavant 
de  ce  grand  pouvoir  ,    par  diverfes 
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voies,  tout  ce  que  la  bienféance  &le 
temps  m'avoient  permis. 

Quant  aux  Gouverneurs  des  places 
qui  abulbient  fi  fouvent   eux-mêmes 
de  leur  pouvoir,  je  leur  ôtai  premiè- 
rement   le    fonds    àes    contributions 
qu'on  leur   avoit  abandonné  durant 
la  guerre ,  fous  prétexte  de  pourvoir 
à  la  fureté  de  leurs  places,  fans  at- 
tendre le  fecours  des  finances,   &  de 
les  tenir  en  bon  état;  mais  qui  allant 
à  des  fommes  immenfes  pour  des  par- 
ticuliers ,  les  rendoit  trop  puifiTans  & 
trop  abfolus.     Je  renouvellai  en  fé- 
cond lieu  infenfiblement ,    &  peu   à 
peu ,  toutes  les  guarnifons ,  ne  fouf- 
frant  plus  qu'elles  fuflfent  compofées 
comme  auparavant  de  troupes  ,  qui 
étoient  dans   leur  dépendance,  mais 
d'autres,  au  contraire,  qui  ne  con- 
noififoient  que    moi.     Et    ce   qu'on 
n'eût  ofé  propofer  ni  penfer  quelques 
mois  auparavant ,  s'exécuta  alors  fans 
peine  &  fans  bruit,  chacun  attendant 
&  recevant  en  effet  de  moi  des  ré- 
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compenfes  plus  légitimes  &:plusjuftes 
en  faifant  fon  devoir. 

Je  fis  cependant  continuer  à  Bor- 
deaux les  fortifications    du    château 
Trompette ,  &  à  Marfeille  le  bâtiment 
de  la  Citadelle,  non  que  je  craigniiTe 
rien  alors  de  ces  deux  villes  ,  mais 
pour  la  fureté  de  l'avenir,  &  pour 
fervir  d'exemple  à  toutes  les  autres. 
Il  n'y  avoit  aucun  mouvement  dans 
•le  Royaume ,  mais  tout  ce  qui  appro- 
choit  tant  foit  peu  de  la  defobéïllan- 
ce,  comme  en   quelques  occafions  à 
Montauban ,  à  Dieppe  ,   en  Proven- 
ce,  à  la  Rochelle,  étoit  d'abord  ré- 
primé &  châtié.     La  paix  &  les  trou- 
pes   que   j'avois   refolu    d'entretenir 
toujours  en  bon  nombre  ,  m'en  don- 
noient  alfez  de  moyens.     Je  crus  en- 
fin ,  mon  fils ,  qu'en  l'état  des  chofes , 
un  peu  de  ievèrité  étoit  la  plus  gran- 
de douceur  que  je  pou  vois  avoir  pour 
mes  peuples;  une  diipofition  contrai- 
re leur  devant  produire  par  elle- mê- 
îne,  &  par   fes    conféquences ,   un 
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nombre  infini  de  maux.  Car  auflîtôt 
qu'un  Roi  fe  relâche  fur  ce  qu'il  a 
commandé  ,  l'autorité  périt  ,  &  le 
repos  avec  elle.  Ceux  qui  voyenC 
le  Prince  de  plus  près,  corinoiiTant 
les  premiers  fa  foibleiTe  ,  font  auffi 
les  premiers  à  en  abufer  :  après  eux , 
ceux  du  fécond  rang ,  &  ainfi  dans  les 
autres  de  fuite ,  pour  tous  ceux  qui 
ont  en  main  quelque  forte  de  pou- 
voir. Tout  tombe  fur  la  plus  baife 
partie,  opprimée  par-là  de  mille  & 
mille  petits  tjTans ,  au  lieu  d'un  Roi 
légitime  ,  dont  la  feule  indulgence 
néanmoins  a  fait  tout  ce  defordre. 

Le  mariage  de  ma  Coufine  d'Or- 
léans s'accomplit  en  ce  temps-là.  Je 
la  dotai  de  mes  deniers ,  &  la  fis  con- 
duire à  mes  dépens  jufques  dans  les 
Etats  de  fon  beau-pere.  Deux  au- 
tres mariages  plus  importans  méritent 
qu'on  vous  en  parle. 

Celui  de  mon  Frère  avec  la  Sœur 
du  Roi  d'Angleterre  avoit  été  termi- 
né au  mois  de  Mars.     J'en  avois  été 
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fort  aife ,  même  par  des  raifons  d'E- 
tat. Car  mon  alliance  avec  cette  Na- 
tion fous  Cromwel  avoit  comme  frap 
pé  le  dernier  coup  dans  la  guerre 
d'Efpagne  ,  reduifant  les  ennemis  à 
ne  pouvoir  plus  défendre  les  pays  bas, 
&  par  confëquent  à  m'accorder,  fi 
je  l'eulTe  voulu,  même  de  plus  grands 
avantages  qu'ils  ne  firent  par  le 
traité  des  Pyrennées.  Les  affaires 
avoient  depuis  changé  de  face  en  An- 
gleterre ;  Cromwel  étoit  mort ,  &  le 
Roi  rétabli.  Les  Efpagnols  fe  pré- 
parant des  reffources  pour  la  Flandre 
en  cas  de  rupture  avec  moi  ,  & 
n'efperant  rien  alors  de  la  Hollande, 
fongeoient  fur  toutes  chofes,  à  met- 
tre ce  Prince  dans  leurs  intérêts.  Le 
mariage  de  mon  Frère  fervoit  à  le  re- 
tenir dans  les  miens.  Mais  celui  jque 
je  refolus  de  propofer  pour  ce  Roi 
lui-même ,  de  la  Princelîe  de  Portu- 
gal, fembloit  le  devoir  ôter  entière- 
ment à  l'Efpagne,  &  faire  en  ma  fa- 
veur deux  autres  effets  très-confidé- 
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râbles.  Le  premier  de  foutenir  les 
Portugais ,  que  je  voyois  bientôt  en 
danger  de  fuccomber  fans  cela.  Le 
fécond  de  me  donner  plus  de  moyens 
de  les  aflîfler  moi-même ,  fi  je  le  ju- 
geois  néceffaire,  nonobllant  le  trai- 
té des  Pyrennées  qui  me  le  defen- 
doit. 

Je  toucherai  ici  ,  mon  fils  ,  ua 
endroit  peut-être  aufîî  délicat  que  pas 
un  autre  dans  la  conduite  des  Prin- 
ces. Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir 
vous  enfeigner  l'infidélité ,  &  je  crois 
avoir  fait  voir  depuis  peu  à  toute 
l'Europe  dans  la  Paix  d'Aix  la  Cha- 
pelle, quel  état  je  faifois  d'une  pa- 
role donnée ,  en  la  préférant  unique- 
ment à  tous  mes  plus  grands  intérêts. 
Mais  il  y  a  ici  quelque  difi;inftion  à 
faire,  que  le  jugement  ,  l'équité  & 
le  confcience  font  beaucoup  mieux 
qu'aucun  difcours. 

Les  deux  Couronnes  de  France  & 
d'Efpagne  font  telles  aujourd'hui  & 
depuis   longtemps    dans    le   monde,. 
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qu'on  ne  peut  élever  l'une  fans  abais- 
fer  l'autre.  Cela  fait  entr'elles  une 
jaloufie,  qui  leur  eft,  fi  je  l'ofe  di- 
re, eflentielle,  &  une  efpece  d'ini- 
mitié permanente,  que  les  Traités, 
peuvent  couvrir,  mais  qu'ils  n'étei- 
gnent jamais,  parce  que  le  fonde- 
ment en  demeure  toujours  ,  ^  que 
l'une  d'elles  travaillant  contre  l'autre, 
ne  croit  pas  tant  nuire  à  autrui  que  fe 
maintenir  &  fe  conserver  foi-même; 
devoir  fi  naturel  qu  11  emporte  faci- 
lement tous  les  autres. 

Et  à  dire  la  vérité  fans  déguife*- 
ment;  elles  n'entrent  jamais  enfem- 
ble  qu'avec  cet  efprit  dans  aucun  trai- 
té, quelques  claufes  fpécieufes  qu'on 
y  mette  d'union,  d'amitié,  de  fe  pro- 
curer réciproquement  toutes  fortes 
d'avantages.  Le  véritable  Sens ,  que 
chacun  entend  fort  bien  de  fon  côté, 
par  l'expérience  de  tant  de  fiécles, 
eft  qu'on  s'abfliendra  de  toutes  fortes 
d'hoflilités ,  &  de  toutes  demonllra- 
tions  publiques  de  mauvaife  volonté. 
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Car  pour  les  infraftions  fecrètes ,  & 
qui  n'éclatent  point,  chacun  les  at- 
tend-de  l'autre  pai:le  principe  naturel 
que  j'ai  dit,  &  ne  promet  le  contrai- 
re qu'au  même  fens  que  l'autre  le 
promet.  Ainfi  l'on  pourroit  dire 
qu'en  fe  difpenfant  également  d'ob- 
ferver  les  traités  k  la  rigueur ,  on  n'y 
contrevient  point,  parce  qu'on  n'en 
a  point  pris  les  paroles  à  la  lettre. 

Les  Efpagnols  nous  en  ont  les  pre- 
miers montré  l'exemple.  Car  en 
quelque  profonde  paix  qu'on  ait  été 
avec  eux  ,  ont-ils  jamais  manqué  à 
fomenter  nos  defordres  domefliques , 
&  nos  guerres  civiles  ?  La  qualité  de 
Catholiques  par  excellence  les  a-t-elle 
empêchés  en  aucun  temps  de  fournir 
de  l'argent  fous  main  aux  Huguenots 
rebelles?  Ils  accueillent  fans  cefle, 
avec  foin,  avec  dépenfe  ,  tout  ce 
qui  fe  retire  mécontent  de  ce  pays-ci , 
jufqu'à  des  perfonnes  de  néant  &  de 
nulle  confidération ,  non  qu'ils  igno- 
rent ce  qu'elles  font ,  mais  pour  mon- 
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trer  par-là  à  celles  qui  voilent  mieux 
■ce  qu'on  feroit  en  leur  faveur.  Je 
ne  pouvois  pas  douter  enfin  qu'ils 
n'eulTent  violé  les  premiers  ,  &  en 
mille  fortes ,  le  traité  des  Pyrçnnées , 
&  j'aurois  cru  manquer  à  ce  que  je 
dois  à  mes  Etats,  fi  en  i'obfervant 
plus  fcrupuleufement  qu'eux,  je  leur 
laiffois  librement  ruïner  le  Portugal , 
pour  retomber  enfuite  fur  moi  avec 
toutes  leurs  forces ,  &  me  redeman- 
der 5  en  troublant  la  paix  de  l'Euro- 
pe 5  tout  ce  qu'ils  m'avoient  cédé  par 
ce  même  traité. 

Rien  ne  m'empechoit  ,  félon  ces 
principes,  de  fecourir  la  Couronne 
de  Portugal  dans  le  cas  de  néceffité , 
fecrècement ,  avec  modération  ;  ce  qui 
fe  pouvoit  plus  commodément  par  l'in- 
terpofition  <S:  fous  le  nom  du  Roi 
d'Angleterre ,  s'il  étoit  une  fois  Beau- 
Frère  de  celui  de  Portugal.  Je  n'ou- 
bliai donc  rien  pour  le  porter  à  cette 
alliance.  Et  parce  que  c'eft  une 
Cour  où  l'on  fait  d'ordinaire  beau- 
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coup  par  l'argent ,  que  les  Miniftres 
de  cette  Nation  ont  été  en  général 
fort  fouvent  accufés  d'être  penfion- 
naires  d'Efpagne ,  &  que  le  Chance- 
lier Hyde  ,  très-habile  homme  pour 
îe  dedans  du  Royaume  paroifîbit  alors 
avoir  une  fort  grand  pouvoir  fur  Tes-, 
prit  du  Roi,  je  liai  avec  lui  en  par- 
ticulier 5  une  négociation  très-fecrè- 
te ,  dont  mon  AmbafFadeur  même  en 
Angleterre  ne  favoit  rien.  Je  lui 
envoyai  diverfes  fois  un  homme  d'es- 
prit qui  en  étoit  connu ,  &  qui  fous 
prétexte  d'acheter  du  plomb  pour  mes 
Bâtimens ,  avoit  des  lettres  de  crédit 
jufqu'à  cinq-cens  mille  livres,  qu'il 
offrit  de  ma  part  à  ce  Miniflre ,  fans 
lui  demander  autre  chofe  que  fon  ami- 
tié. Il  refufa  l'offre ,  avec  d'autant 
plus  de  mérite ,  qu'en  même  temps 
il  avoua  à  cet  envoyé  qu'il  étoit  Iwi- 
même  d'avis  du  mariage  de  Portugal 
pour  l'intérêt  du  Roi  fon  maître ,  à 
qui  il  le  fit  après  cela  parler  en  fe- 
cret. 
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Les  Efpagnols  lui  faifoient  propo- 
fer  de  leur  côté  la  PrincelFe  de  Parme , 
qu'ils  ofFroient  de  doter  à  leurs  dé- 
pens ,  comme  une  Infante  :  puis , 
quand  j'eus  fait  rejetter  cette  propo- 
rtion, la  fille  du  Prince  d'Orange 
avec  les  mêmes  avantages  ,  fans  fe 
Ibuvenir  alors  de  leur  grand  zèle  pour 
la  Foi  5  &  que  donner  à  cet  Etat  une 
Reine  proteftante  ,  c'étoit  ôter  aux 
Catholiques  la  feule  confolation  &  le 
feul  fupport  qu'ils  y  peuvent  efperer. 
Mais  je  ménageai  les  chofes  de  telle 
forte,  que  cette  féconde  propofition 
fut  rejettée  comme  la  première,  6z 
fervit  même  à  conclure  plus  promp- 
tement  ce  que  je  voulois  pour  le  Por- 
tugal &  pour  fon  Infante. 

Voilà  de  toutes  les  affaires  étran- 
gères de  cette  année  la  plus  impor- 
tante. Je  ne  laifTerai  pas  d'en  tou- 
cher ici  quelques  autres  de  moindre 
conféquence,  mais  qui  vous  feront 
voir  qu'en  affermilTant ,  autant  qu'il 
étoit  poffibie,  mon  autorité  au  de- 

dans , 
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dans,  je  n'oubliois  pas  de  maintenir 
au  dehors  ,  en  toutes  rencontres  y 
les  avantages  &  la  dignité  de  la  Cou- 
ronne. 

Les  Ambafladeurs  de  Gènes,  par 
un  artifice  fouvent  réïteré,.  dont  ils 
fe  vouloient  faire  une  efpcce  de  pos- 
fefîion  &  de  titre ,  ufurpoient  depuis 
quelques  années  à  ma  Cour  le  traite- 
ment Royal.  Ils  s'étoient  afTujettis 
pour  cela  à  ne  prendre  jamais  leurs 
audiences  qu'au  même  jour  où  on  la 
donnok  à  quelque  AmbafTadeur  de 
Roi,  afin  qu'entrant  au  Louvre  im- 
médiatement après  lui ,  &  au  même 
ion  du  tambour,  on  ne  pût  diflin- 
guer  fi  cet  honneur  les  regardoit ,  ou 
non.  Vanité  d'autant  plus  ridicule, 
que  cet  Etat  longtemps  polfedc  par 
nos  Ancêtres,  n'a  aucune  ibuvcrainc- 
té  que  celle  qu'il  s'cfl  donné  lui-mc- 
nie  par  fa  rébellion  depuis  cent  qua- 
rante &  tant  d'années  :  nous  appar- 
tenant légitimement  à  plufieurs  bons 
titres,  tels  que  font  les  traités  vo- 
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lontaires  &  folemnels  avec  tout  le 
peuple  qui  s'écoit  donné  à  nous ,  fou- 
vent  renouvelles  avec  un  plein  &  en- 
tier confentement  5  &  confirmés  plus 
d'une  fois  par  le  droit  des  armes.  Je  fis 
connoître  à  ces  Ambaffadeurs  com- 
oien  j'étois  éloigné  de  fouffrir  leur 
folle  prétention  ,  dont  ils  avoient 
bien  ofé  s'expliquer;  &  ni  eux,  ni 
leurs  fupérieurs ,  n'ont  eu  garde  d'en 
parler  depuis. 

L'Empereur  avoit  cru  de  fon  inté- 
rêt de  me  donner  part  de  fon  éîeélion , 
comme  {es  prédéceffeurs  aux  miens. 
Mais  il  s'étoit  fait  cette  chimère  qu'il 
n'étoit  pas  de  fa  dignité  de  m'écrire 
le  premier;  &  il  avoit  adrefle  fa  dé- 
pêche à  l'AmbalTadeur  d'Efpagne  , 
avec  ordre  de  ne  la  point  délivrer 
qu'il  n'eût  obtenu  de  moi  quelque 
lettre  de  compliment,  par  où  il  pa- 
rût que  je  favois  prévenu.  Je  ne 
refufai  >pas  feulement  d'en  écrire  au- 
cune 5  mais  pour  apprendre  à  ce  Prin- 
ce à  me  mieux  connoître,  je  l'obli» 
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geai  5  aufficôt  après ,  à  rayer  dans  les 
pouvoirs  de  fes  Minillres ,  les  quali- 
tés de  Comte  de  Ferrelle  &  de  Land- 
grave d'Alface  ;  ces  Etats  m'ayant 
été  cédés  par  le  Traité  de  Munfler. 
Je  lui  fis  auflî  retrancher  d'un  projet 
de  Ligue  contre  les  Turcs,  le  titre 
qu'il  fe  donnoit  de  Chef  du  peuple 
Chrétien  ,  comme  s'il  eût  polTede 
véritablement  le  même  Empire  &  les 
mêmes  droits  qu'avoit  autrefois  Char- 
lemagne,  après  avoir  défendu  la  Re- 
ligion contre  les  Saxons,  les  Huns, 
&;  les  Sarrafms. 

Prenez  bien  garde ,  mon  fils ,  qu'on 
ne  veuille  quelquefois  vous  impofer 
par  les  beaux  noms  d'Empire  Romain  > 
de  Céfar,  ou  de  fuccefi^eurs  de  ces 
grands  Empereurs  dont  nous  tirons 
nous-même  notre  origine.  Les  Em- 
pereurs d'aujourd'hui  ne  font  nulle- 
ment ce  qu'étoient  les  anciens  Em- 
pereurs Romains  ,  ni  ce  qu'étoient 
nos  Ayeux.  Car ,  à  leur  faire  jufl:i- 
ce.,  on  doit  les  regarder  feulement 
D  2 
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comme  les  Chefs  &  les  Capitaines 
généraux  d'une  République  d'Aile, 
magne  afTez  nouvelle,  en  comparai- 
fon  de  plufieurs  autres  Etats ,  &  qui 
n'ell  ni  fi  grande ,  ni  fi  puifTante  qu'el- 
le doive  prétendre  aucune  fupériorité. 
On  leur  impofe,  en  les  élifant,  les 
conditions  que  l'on  veut.  La  plu- 
part des  membres  de  l'Empire ,  c'eft- 
à-dire  des  Princes  &  des  villes  libres 
d'Allemagne,  ne  défèrent  à  leur  or- 
dre qu'autant  qu'il  leur  plaît.  En 
cette  qualité  d'Empereurs  ils  n'ont 
que  peu  de  revenus ,  &  s'ils  ne  poffé- 
doient,  de  leur  chef,  d'autres  états 
héréditaires  ,  ils  feroient  réduits  à 
n'avoir  pour  habitation  dans  tout  leur 
Empire,  que  l'unique  ville  de  Bam- 
bcrg,  que  l'Evéque,  qui  en  eit  feig- 
neur  fouverain  ,  efl  obligé  de  leur 
céder  en  ce  cas-là.  Auffi  plufieurs 
Princes  qui  pouvoient  par  l'éleclion 
parvenir  à  cette  dignité  ,  n'en  ont 
jamais  voulu,  la  croj^ant  plus  onéreu. 
fe  qu'honorable.     De  mon  temps  l'E- 
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lefteur  de  Bavière  étoit  Empereur  , 
s'il  n'eue  refiifé  de  fe  nommer  lui- 
me,  comme  les  loix  le  permettent, 
en  joignant  fa  voix  à  celles  dont  je 
m'étois  afluré  pour  lui  dans  le  Collè- 
ge des  Elefteurs,  Ôc  que  je  lui  fis 
offrir. 

Je  ne  vois  donc  pas  5    mon  fils, 
par  quelle  raifon  des  Rois  de  France , 
Rois  héréditaires ,  &  qui  peuvent  fc 
vanter  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  dans  le 
monde,  fans  exception ,  ni  meilleure 
Maifon  que  la  leur  ,    ni  Monarchie 
auffi   ancienne  ,    ni     Puiffance    plus 
grande,   ni  Autorité  plus  abrohic,fe. 
roient  inférieurs  à  ces  Princes  élcdif?. 
Il  ne  faut  pas  dilîimuler  néanmoins  que 
les  Papes,  par  une  fuite  de  ce  qu'i's 
avoient  fait  pour  Charlemagne ,  ont 
infenfibiement   donné    dans   la  Cour 
de  Rome  la  préféance  aux  Am.balla. 
deurs  de  l'Empereur  fur  tous  les  au- 
tres ,  &  que  la  plupart  des  Cours  de 
la  Chrétienté  ont  imité  cet  exemple, 
fans  que  nos  prédeceffeurs  aycnt  fait 
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effort  pour  l'empêcher.  J'ai  cru,  â 
ce  fujet,  ne  devoir  rien  demander 
de  nouveau  dans  la  Chrétienté.  J'ai 
cru  encore  moins,  en  l'état  où  je  me 
trouvois  5  devoir  en  façon  du  monde 
rien  fouffrir  de  nouveau  ,011  ces  Prin- 
ces afteélaflent  de  prendre  le  moindre 
avantage  fur  moi. 

Pour  affermir  mes  conquêtes  vers 
l'Allemagne  &  vers  la  Flandres,  par 
une  plus  étroite  union  à  mes  anciens 
Etats,  ne  voj^ant  pas  lieu  de  prati- 
quer ce  que  faifoient  les  Romains  & 
les  Grecs,  qui  étoit  d'envoyer  des 
Colonies  de  leurs  fujets  naturels  dans 
les  paj^s  nouvellement  fubjugués,  je 
tachai  du  moins  d'y  établir  les  mœurs 
Françoifes.  Je  changeai  les  Confeils 
Souverains  en  Préfidiaux.  J'en  fis 
reiTortir  les  appellations  à  mes  Parle- 
inens.  Je  mis  des  François ,  &  autant 
qu'il  me  fut  poffible  ,  des  gens  de 
mérite,  dans  les  premières  charges. 
J'écrivis  aux  Généraux  d'Ordre,  afin 
qu'ils  miffent  les  couvens  de  ces  pays- 
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là  aux  anciennes  Provinces  de  France. 
J'empêchai  que  les  Eglifes  d'Artois  & 
du  Hainaulc  ne  continualTent  à  re- 
cevoir les  Refcripts  de  Rome  par  la 
voie  de  rincernonce  de  Flandres;  & 
je  ne  permis  plus  que  les  Abbés  des 
trois  Evêchés  de  Metz ,  Toul  &  Ver- 
dun,  fulTent  élus  fans  ma  nomina- 
tion ;  mais  je  trouvai  bon  feulement 
qu'à  chaque  vacance  on  me  prefen- 
tât  trois  fujets ,  dont  je  permis  d'en 
agréer  l'un. 

Je  fis  cefler  dans  l'Artois  certaines 
levées  que  les  Magiftrats  des  Villes  i' 
faifoient,  fous  prétexte  d'Oécrois  ac- 
cordés par  le  Roi  d'Efpngne.  Je 
voulus,  pour  foulager  le  peuple, que 
les  OfSciers  des  guarnifons  eux  mê- 
mes portafTent  comme  les  habitans 
tous  les  autres  droits  qui  fe  levoient 
fur  les  denrées.  Je  fis  donner  fur- 
féance  pour  trois  ans  aux  pauvres  fa- 
milles de  la  frontière,  que  leurs  cré- 
anciers prelToient  cruellement  depuis 
la  paix.  Je  fis  enforte  qu'une  bon- 
D  4 


8o     DISCOURS  DE  LOUIS  XIV.    . 

ne  partie  des  limites  furent  marquées 
dès  cette  année ,  en  exécution  du  trai- 
té des  Pyrennées ,  les  fortifications 
de  Nanci  démolies;  toutes  mes  pla- 
ces réparées  5  mifes  en  défenfe  ,  & 
munies  des  chofes  néceflaires ,  com- 
me fi  l'on  eût  été  au  milieu  de  la 
guerre;  ne  craignant  rien  tant  que 
îe  reproche  qu'on  fait  depuis  fi  long- 
tems  aux  François ,  mais  que  j'efpe- 
ro  de  bien  efiacer  par  ma  conduite , 
qu'ils  favent  conquérir,  &  ne  favent 
pus  conierver. 

Vous  dirai  je  5  mon  fils,  ce  que 
je  vous  puis  bien  dire  en  toute  vé- 
rité, que  plus  je  voyois  les  chofes 
me  devenir  faciles,  &  me  réûflir, 
plus  je  me  fcntois  touché  du  defir  de 
fervir  Dieu ,  &  de  lui  plaire  par  une 
humble  reconnoiffance.  Je  donnai 
pouvoir  au  Cardinal  Antoine  ,  &  à 
Daubeville ,  chargé  de  mes  aiFaircs  à 
Rome,  de  faire  une  ligue  contre  le 
Turc,  où  j'offrois  de  contribuer  de 
mes  deniers  ^<,  de  mes  troupes ,  beau- 
coup 


à  Monseigneur  le  DAUPHIN.    Si 

coup  plus  que  pas  un  des  autres  Pj^in- 
ces  Chrétiens.  Je  donnai  cent  mille 
écus  aux  Vénitiens  pour  leur  guerre 
de  Candie ,  m'engageant  de  nouveau 
à  leur  fournir  des  forces  confîdérr- 
bl€s  toutes  les  fois  qu'ils  voudroient 
faire  un  effort  pour  chafTer  les  Infidè- 
les de  cette  Ifle.  Je  fis  offrir  à 
l'Empereur  contre  cet  ennemi  com- 
mun, une  Armée  de  20000  hom- 
mes toute  compofée  de  mes  troupes 
ou  de  celles  de  mes  Alliés. 

Je  rétablis  par  une  nouvelle  or- 
donnance la  rigueur  des  anciens  E- 
dits,  contre  les  juremens  &  les  blas- 
phèmes, &  je  voulus  qu'on  en  fît 
aufîitôt  quelques  exemples  publio, 
Auffi  puis-je  afîurcr  qu'à  cet  égard 
mes  foins  &;  Taverfion  que  j'ai  té- 
moignée pour  ce  dérèglement  Ican- 
daleux,  n'ont  pas  été  inutiles;  ma 
Cour  en  étant  maintenant ,  grâces  à 
Dieu  ,  plus  exemte  qu'elle  ne  l'a  été 
durant  plutieurs  fiécles  fous  les  Rois 
^es  prédéccffeurs. 
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J'ajoutai  de  nouvelles  précautions 
à  celles  que  j'avois  déjà  prifes  contre 
les  duels  \  &  pour  faire  voir  que  ni 
naifTance  ni  rang  ne  difpenferoient 
perfonne ,  je  bannis  de  ma  Cour  le 
Comte  de  Soiflbns  ,  qui  avoit  fait  fai- 
re un  appel  au  Duc  de  Navailles  ;  & 
je  mis  à  la  Baflille  celui  dont  il  3'é- 
toîÊ  fervi  pour  porter  la  parole  ,  quoi- 
que la  chofe  n'eût  eu  aucun  eifet. 

Je  m'appliquai  à  détruire  le  Janfe- 
nifme,  &  à  dilTiper  les  Communautés 
où  fe  fomentoit  cet  efprit  de  nouveau- 
té ,  bien  intentionnées  peut-être , 
mais  qui  ignoroient  ou  vouloient  ig- 
norer les  dangéreufes  fuites  qu'ils 
pouvoit  avoir. 

Je  fis  diverfes  infiances  auprès  des 
Hollandois  pour  les  Catholiques  de 
Gueld:es.  Je  donnai  ordre  qu'on 
diflribaât  des  aumônes  confidérables 
aux  pauvres  de  Dunkerque ,  de  peur 
que  leur  mifère  ne  les  tentât  de  fui- 
vre  la  Religion  des  Anglois ,  à  qui  la 
guerre  d'Efpagae  m'avoit  obligé  de 
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donner  cette  place  durant  le  Miniflè- 
re  du  Cardinal  de  Mazarin. 

Quant  à  ce  grand  nombre  de  mes 
fujets  de  la  Religion  prétendue  ré- 
formée, qui  étoit  un  mal  que  j'avois 
toujours  regardé,  &  que  je  regarde 
encore  avec  beaucoup  de  douleur, 
je  formai  dès-lors  le  plan  d'une  con- 
duite, que  je  n'ai  pas  lieu  de  croire 
mauvaife  ,  puifque  Dieu  a  voulu 
qu'elle  ait  été  fuivie ,  &  le  foit  enco- 
re tous  les  jours  d'un  grand  nombre 
de  converfions. 

Autant  que  je  l'ai  pu  comprendre 
jufqu'ici ,  l'ignorance  des  Eccléfiaftî- 
ques  au  fiécle  précédent,  leur  luxe, 
leur  débauche ,  les  mauvais  exemples 
qu'ils  donn oient ,  &  ceux  qu'ils  é.:o;cnt 
obligés  de  foufFrir  par  lamêmeraiioii , 
donnèrent  lieu  ,  plus  que  toute  aurre 
chofe,  aux  grandes  blellures  que  VE- 
glife  reçut  par  le  fchifme  &  par  i  lic- 
réfie.  Les  nouveaux  Réformaccurs 
qui  reprenoient  ces  dclordres  avec 
autant  de  juftice  que  d'aigreur,  prU 
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rent  de  là  occafion  d'impofer  en  ce 
qui  ne  regardoit  pas  le  fait  &  la  pra- 
tique, mais  la  croyance  &;  les  dogmes. 
Or  il  n'eft  pas  au  pouvoir  du  peuple 
de  diftinguer  une  faulTeté  bien  dégui- 
fée^quand  elle  fe  cache  d'ailleurs  par- 
mi plufieurs  vérités  évidentes. 

On  commença  par  de  petits  diffé- 
rends^ dont  j'ai  appris  que  les  Pro- 
teftans  dWllemagne  ,  ni  les  Hugue- 
nots de  France ,  ne  tiennent  prefque 
plus  de  compte  aujourd'hui.  Ces  pe- 
tits différends  en  produiiirent  de  plus 
grands,  principalement  parce  qu'on 
prelTa  trop  un  homme  violent  &  har- 
di,  qui,  ne  voyant  plus  de  retraite 
îionnèce  pour  lui ,  s'engagea  plus  en 
avant  -dans  le  combat;  &,s'abandon- 
îiant  à  fon  propre  fens,  prit  la  liber- 
té d'examiner  tout  ce  qu'il  révèrojt 
auparavant.  Il  promit  au  monde  une 
voie  facile  &  abrégée  pour  fe  fauver  : 
moyen  très-propre  à  flatter  le  fens 
bomain,  &  à  entraîner  la  multitude. 
Divers  iciércts  des  Princes  fe  mêlé- 
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rent  à  cette  querelle.  Les  guerres 
en  Allemagne,  puis  en  France,  re- 
doublèrent ranimofité  du  mauvais 
parti.  Le  bas  peuble  douta  encore 
moins  qu'une  Religion  ne  fût  bonne 
pour  laquelle  on  s'expofoit  à  tant  de 
périls. 

Sur  ces  idées  générales ,  je  crus , 
mon  fils  ,  que  le  meilleur  moyen  pour 
réduire  peu  à  peu  les  Huguenots  de 
mon  Royaume,  c'étoit  de  faire  ob- 
ferver  ce  qu'ils  avoient  obtenu  fous 
]es  Règnes  précédens,  mais  aufîi  de 
ne  leur  accorder  rien  de  plus  ,  & 
d'en  renfermer  même  l'exécution  dans 
les  plus  étroites  bornes  que  la  juflicc 
&  la  bienféance  le  pourroient  per- 
mettre. Je  nommai  pour  cela  dès 
cette  année  même  des  CommilTaires 
exécuteurs  de  l'Edit  de  Nantes.  Je 
fis  cefler  par-tout  avec  foin  les  en- 
treprifes  des  Huguenots;  comme  dans 
le  fauxbourg  St,  Germain  ,  où  j'ap- 
pris qu'ils  commençoient  d'établir  des 
^ffemblées  fecrètes,  &  des  écoles  de 
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kur  feéle  ;  à  Jametz  en  Lorraine ,  où 
n'ayant  pas  droit  de  s'afiembler,  ils 
s'étoient  réfugiés  en  grand  nombre 
durant  les  defordres  de  la  guerre ,  & 
y  faifoient  leurs  exercices  ;  à  la  Ro- 
chelle, où  l'habitation  n'étant  permife 
qu'aux  anciens  habitans  &  à  leurs  fa- 
milles, elles  en  avoient  attiré,  peu 
à  peu ,  quantité  d'autres  que  j'obligeai 
d'en  fortir. 

Mais  quant  aux  grâces  qui  dépen- 
dolent  de  moi  feul ,  je  refolus ,  &  j'ai 
affez  ponfluellement  obfervé  depuis 
de  n'en  faire  aucune  à  ceux  de  cette 
Religion  ,  &  cela  par  bonté  ,  non 
par  aigreur,  pour  les  obliger  par-là  à 
confidérer  de  tems  en  tems,  d'eux- 
mêmes  &  fans  violence ,  fi  c'étoit  par 
quelque  bonne  raifon  qu'ils  fe  pri- 
voien'c  volontairement  des  avantages 
qui  pouvoient  leur  être  communs 
avec  mes  autres  fujets. 

Pour  profiter  cependant  de  l'état 
où  ils  fe  trouvoient,  d'écouter  plus 
volontiers  qu'autrefois  ce  quipouvoie 
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les  détromper ,  je  refolus  auflî  d'atfi* 
rer ,  même  par  les  recompenfes ,  ceitx 
qui  fe  rendoient  dociles.  Je  recoiti* 
mandai  aux  Evêques  de  travaille? 
plus  que  jamais  à  leur  inftruélion.  Je 
cherchai  à  ne  mettre  dans  ces  premiè- 
res places  que  des  perfonnes  de  pieté 
&  de  favoir,  capables  de  réparer  par 
une  conduite  toute  contraire  les  des- 
ordres que  celle  de  leurs  anciens  pré- 
décefleurs  avoient  vraifemblablement 
caufés  dans  l'Eglife. 

Mais  il  s'en  faut  encore  beaucoup , 
mon  fils  5  que  je  n'aie  employé  tous 
les  moyens  que  j'ai  dans  Fefprit ,  pour 
ramener  ceux  que  la  naifîance,  l'é- 
ducation, &  peut-être  un  grand  zèle 
fans  connoilFance ,  tiennent  de  bonne 
foi  dans  ces  pernicieufes  erreurs. 
MaijS  je  ne  puis  ni  ne  dois ,  quant  à 
prefent,  vous  expliquer  des  projets 
où  le  temps  &  les  circonflances  peu* 
vent  apporter  mille  changemens. 

Je  prenois  ces  foins  par  une  vérita- 
ble reconnoiffance  des  grâces  que  je 
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recevois  tous  les  jours.  Mais  je 
m'apperçus  en  même  temps  qu'ils 
fervoient  beaucoup  à  me  conferver 
l'afFeélion  des  peuples  ,  très-contens 
de  voir  qu'étant  fans  comparaifon  plus 
occupé  qu'auparavant ,  je  continuois 
à  vivre  pour  les  exercices  de  la  pieté, 
dans  la  même  régularité  où  la  Reine 
ma  mère  m'avoit  fait  élever.  On 
fut  particulièrement  édifié  de  ce  que 
je  fis  cette  année,  à  pied,  avec  tou- 
te ma  Maifon ,  les  Hâtions  d'un  Ju- 
bilé; ce  que  je  ne  penfois  pas  même 
devoir  être  remarqué. 

Confidérez  mon  fils ,  que  nous  ne 
manquons  pas  feulement  de  reconnois- 
fance  &  de  juflice ,  mais  de  prudence 
&  de  bon  fens,  quand  nous  manquons 
de  vénération  pour  celui  dont  nous 
ne  fommes  que  les  Lieutenans.  No- 
tre foumiffion  pour  lui  efl:  la  règle  & 
l'exemple  de  celle  qui  nous  efl  di-e. 
Les  armées,  Içs  confeils  ,  toute  l'm- 
duftrie  humaine,  feroient  de  foibles 
«îoyens  pour  nous  maintenir  fur  le 
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Trône,  û  chacun  croyoit  y  avoir 
même  droit  que  nous ,  (S:  ne  révèroic 
pas  une  PuifTance  fupérieure  ,  dont 
la  nôtre  eit  une  partie.  Les  refpeéls 
publics  que  nous  rendons  à  cette 
Puiilance  invifible  ,  pourroient  être 
nommés  jullement,  la  première  &  la 
plus  importante  partie  de  notre  poli- 
que,  s'il  ne  dévoient  avoir  un  motif 
plus  noble  &  plus  defintéreiîé. 

Je  vous  en  conjure,  mon  fils, 
n'ayez  point  dans  la  Religion  cette 
vue  d'intérêt  ,  très-mauvaife  quand 
elle  efl  feule ,  mais  qui  d'ailleurs  ne 
vous  réuffiroit  pas ,  parce  que  l'arti- 
fice fe  dément  toujours ,  &  ne  pro- 
duit pas  longtems  les  mêmes  effets 
que  la  vérité.  Tout  ce  que  nous 
avons  d'avantages  fur  les  autres  hom- 
mes dans  la  place  que  nous- tenons, 
font  fans  doute  autant  de  nouveaux 
titres  de  fujettion  pour  celui  qui  nous 
les  a  donnés  :  mais  à  fon  égard ,  l'ex- 
térieur fans  l'intérieur  n'ell  rien  du 
tout,  &  fert  plutôt  k  l'offenfer  qu'à 
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lui  plaire.  Jugez-en  par  vous-mê- 
me, mon  fils,  fi  jamais  vous  vous 
trouvez  danj  un  état  aflez  ordinaire 
aux  Rois ,  &  où  je  me  fuis  vu  û  fou- 
vent.  Mes  fujets  rebelles  5  lorfqu'ils 
ont  eu  l'audace  de  prendre  les  armes 
contre  moi,  m'ont  donné  peut-être 
moins  d'indignation  que  ceux  qui 
dans  ce  même  tems-là  ,  fe  tenant 
auprès  de  ma  perfonne,me  rendoient 
le  plus  d'affiduités ,  quoique  je  fufTe 
bien  informé  qu'ils  me  trahilToient, 
&  n'avoient  pour  moi  ni  véritable 
aiFedion  ni  véritable  refpeft  dans  le 
Cœur. 

Pour  conferver  cette  difpofition 
intérieure  que  je  defire  avant  toutes 
chofes  ,  &  fur  toutes  chofes  en 
vous ,  il  eft;  utile ,  mon  fils  ,  de  fe 
remettre  de  tems  en  tems  devant 
les  yeux ,  les  vérités  dont  nous  fom- 
mes  perfuadés,  mais  dont  nos  occu. 
pations ,  nos  pîaifîrs ,  notre  grandeur 
même ,  n'eifacent  que  trop  aifément 
l'image  dans  nos  efprits. 
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Je  ne  ferai  point  ici  le  Théo- 
logien  avec  vous.  J'ai  pris  un 
foin  extrême  de  choiiir  pour  votre 
éducation  ceux  que  j'ai  cru  les  plus 
propres  à  vous  enfeigner  la  pieté 
par  les  difcours  &  par  T'exemple. 
Ils  ne  manqueront  pas ,  &  j'y  pren- 
drai garde ,  de  vous  confirmer 
dans  les  bonnes  maximes  ,  &-  de 
plus  en  plus  ,  à  mefure  que  vous 
ferez  plus  capable  de  raifonner  avec 
eux. 

Plufieurs  de  mes  Ancêtres  ont 
attendu  l'extrémité  de  leur  vie 
pour  faire  de  pareilles  exhortations 
à  leurs  enfans  ;  j'ai  cru  au  con- 
traire qu'elles  auroient  plus  de  for- 
ce &  plus  de  poids  auprès  de 
vous  5  pendant  que  la  vigueur  de 
mon  âge  5  la  liberté  de  mon  efprit, 
l'état  florilfant  de  mes  affaires  ne 
vous  permettroient  point  d'y  foup- 
çonner  du  déguifcment  ,  ni  de  les 
attribuer  à  la  vue  du  péril.  Ne 
me    donnez   pas    ce    déplaifir,  mon 
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fils,  qu'elles  n'ayent  fervi  qu'à  vous 
rendre  plus  coupable  .  comme  elles 
le  feroienc  fans  doute,  fi  vous  veniez 
à  les  oublier. 

Fi?i  de  la  féconde  6?  dernière  Partie. 


j^ 


LETTRES 

D    Ë 

M.  L'ABBÉ  d'OLIVET 

De  l'Académie  Françoife , 
à 

M.  LE  PRESIDENT  BOUHIER, 
De  la  même  Académie. 


LETTRES 

D    E 

M.  L'ABBÈ  d'OLIVET 

à 
M.  LE  PRESIDENT  BOUHIER. 

LETTRE     I. 

Vous  me  demandez,  Monfieur^ 
une  ample  relation  de  mon 
voyage.  Pour  ample ,  c'eft  ce  qu'el- 
le  ne  fauroit  être.  Je  vous  la  pro- 
mets ,  au  contraire  ,  des  plus  cour- 
tes ;  &  cependant  il  n'y  aura  rien 
d'omis. 

Avant  mon  départ,  je  vous  man- 
dai que  je  me  brouillois  pour  quel- 
ques temps  avec  mes  livres ,  &  que 
j'allois  chercher  à  me  diftraire.  J'en 
avois  véritablement  befoin.  Un  hom- 
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me  qui ,  tel  que  moi ,  n'efl  rien ,  & 
Dieu  merci,  ne  veut  rien  être  dans 
le  monde,  doit  precieufément  con- 
ferver  le  goût  de  l'étude.  Que  de- 
viendrois-je ,  fi  le  je  perdois  ?  On  y 
trouve,  vous  le  favez  mieux-  que 
moi,  des  plaifirs  doux  ,  innocens, 
qui  fe  varient  à  l'infini ,  qui  dépen- 
dent toujours  de  nous  ,  &  qui  ne 
nous  rendent  dependans  de  perfonne. 
Mais  le  découragement  efi:  à  craindre. 
J'en  avois  fenti  les  approches ,  il  y  a 
deux  mois  ,  lors  qu'après  un  long 
travail  ,  je  compris  que  l'ouvrage 
dont  je  m'occupois  ,  ne  pouvoit  ja- 
mais rien  valoir.  Je  vous  écrivis ,  à 
la  vérité,  que  je  lachois  prife;  mais 
je  n'ajoutai  pas ,  que  la  mauvaife  hu- 
meur me  gagnoit.  En  pareil  cas .  fi 
l'on  veut  fe  difpofer  à  envifager  un 
autre  fijjet,  à  former  un  autre  plan, 
il  faut  attendre  que  l'imagination  fe 
calme ,  &  qu'elle  prenne  un  nouveau 
tour.  Voilà  ce  qui  me  détermina 
brufquement   à   voyager.     Les  cin- 

quan- 
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quantc  jours  que  j'ai  été  hors  de  Pa- 
ris j'en  ai  fait  deux  parts ,  dont  j'ai 
condamment  palTé  l'une  à  dormir,  & 
l'autre  à  ne  rien  faire. 

Je  a'aurois  pas  autre  chofe  à  vous 
raconter,  fi  Bruxelles  ne  me  four- 
nilloit  une  article  intérelîant.  A 
une  lieu  de  cette  Ville,  la  Voiture 
publique  où  je  tenois  gravement  mon 
coin  ,  fut  abordée  par  un  carofle 
bourgeois ,  où  étoit  un  homme  feul  ^ 
qui  me  demanda.  Auffitôt  de  parC 
&  d'autre  nous  defcendîmes  ;  &  il 
m'embralTa  ,  mais  avec  une  ardeur 
que  je  rendois  mal,  ne  fâchant  qui 
c'étoit.  Vous  ne  vous  remettez  pas  , 
me  dit-il ,  le  pauvre  Roufleau  î  A  ce 
mot  jugez  s'il  fut  embralFé  à  fontour. 
Une  prairie  bordoit  le  chemin  :  nous 
y  paflames  ;  &  là  pendant  une  demi- 
heure  de  promenade ,  nous  donnâmes 
l'eflor  à  nos  fentimens  réciproques. 
^  *  Après  quoi  nous  nous  rendîmes  chez 
M.  le  Duc  d'Aremberg,  qu'il  avoit 
prévenu  fur  mon  arrivée.  Je  trou» 
E 
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vai  chez  ce  Seigneur,  dont  le  grand 
nom  &  le  mérite  perfonnel  vous  font 
connus  ,  la  plus  haute  noblefle  du 
pays  5  hommes  •&  femmes.  J'y  fou- 
pai  :  &  mes  yeux  ,  mes  oreilles  ne 
tardèrent  pas  à  démentir  tout  ce 
qui  fe  débite  ici  fur  le  compte  de  M. 
RoufTeau  dont  je  reprendrai  Thiftoire 
dans  un  moment. 

Pour  vous  dire  cecy  en  pafFant, 
3e  fus  mené  le  lendemain  à  la  comé« 
die  par  M.  le  Comte  de  la  Marck, 
qui  m'aflùra  que  rArchiduchelfe  étoit 
une  chofe  à  voir.  Je  la  vis  en  effet , 
tellement  caparraconnée  de  perles  & 
de  pierreries  que  je  n'a  vois  de  ma 
vie  rien  vu  de  femblable  ,  excepté 
notre  Dame  de  Lorette.  Un  fpe6la- 
cle  aùffi  nouveau  pour  moi,  ce  fut 
de  voir  deux  Jefuites  dans  la  loge  voi- 
îine.  On  m'apprit  que  c'étoient  le 
ConfefTeur  &  l'Aumonier  de  la  Prin- 
ceffe,  deux  bons  Allemands  qui  ne 
favent  pas  un  mot  de  François,  & 
que  l'Etiquette  oblige  d'être  par-tout 
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où  Madame  la  Gouvernante  fe  mon- 
tre en  public.  On  jouoit  l'Avocat 
Pathelin  ,  la  plus  ancienne  de  nos 
farces  ,  mais  qui  ne  vieillit  point. 
Pendant  toute  la  pièce  Tun  de  ce« 
Jefuites  ,  avec  de  grandes  lunettes 
fur  le  nez,  une  bougie  à  côté  de  lui, 
récita  tranquillement  fon  bréviaire, 
&  l'autre  dormoit  comme  s'il  avoit 
été  au  fermon.  Voyez ,  je  vous 
prie  ce  que  peut  faire  une  diflance 
il  petite  puifqu'elle  n'efl  que  de  foixaiv 
?te  lieues.  Voir  ici  deux  Jefuites  k 
une  première  loge  de  la  Comédie  ou 
de  l'Opéra,  quel  étonnementl  quel- 
les clameurs  !  Perfonne  à  Bruxelles 
ne  s'avife  d'en  fourciller.  Mais 
comme  Pathelin  l'ordonne ,  revenons 
à  nos  moutons. 

Jufqu'alors  mes  liaifons  avec  M» 
Rouffeau  n'avoient  rien  eu  de  parti- 
culier. *  Avant  fa  fortie  du  Royau- 
me, nous  ne  nous  étions  vus  que 
rarement.  &  chez  des  amis  communs. 
H  eft  vrai  que  nous  avions  continué 
E  2 
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à  nous  écrire  de  loin  à  loin,  mais 
lettres  de  pur  compliment  ou  de 
Littérature.  Ainfi  fon  âme  ne  pou- 
vant m'être  allez  connue ,  j'avois  ré- 
folu  d'aller  bride  en  main  avec  lui 
quand  je  ferois  à  Bruxelles.  Je  fus 
agréablement  furpris  d'y  voir  les  plus 
honnêtes-gens ,  &  gens  à  qui  le  Bel- 
Efprit  n'impofe  point  empreffés  à  lui 
donner  des  marques  d'amitié.  Qu'on 
ne  dife  pas  que  c'eft  qu'il  eft  habile 
à  fe  mafquer?  car  la  conduite  dans 
Bruxelles  eit  bientôt  percée  à  jour; 
à,  je  doute  que  la  noblelTe  de  Flan- 
dres, délicate  au  point  qu'elle  l'eft 
fur  l'honneur ,  goûtât  long-temps  un 
homme  équivoque.  Mais  ces  fameux 
Couplets  ?  vous  m'attendiez-là  :  & 
c'elt  juflement  où  j'en  veux  venir, 
prenez  d'abord  la  peine  de  lire  l'écrit 
fuivant. 
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Mémoire  de  Rousseau. 

55  13  o  u  s  E  A  u  fat  accufé  au  mois 
5,  J\-  de  Février  1710.  d'ctre  Au- 
5,  teur  de  plufieurs  Chanfonsdiftarna- 
55  toires  répandues  dans  un  CafFé  où 
55  il  avoit  été  autrefois  ,  mais  où 
55  depuis  dix  ans  il  n'avoit  plus  d'h.i- 
3,  bitude;  &  compofde  contre  dc^ 
55  perfonnes  dont  plufieurs  étoient 
5,  de  {es  am.is5&  les  autres  lui  étoient 
„  où  indifférentes  5  ou  tout  à  fait 
55  inconnues. 

„  Au  mois  de  mai  de  la  mcme 
55  année,  il  fe  fit  rélever  de  cette 
35  accufation  par  un  arrêt  du  Parle- 
53  ment:  &  peu  de  tems  après  ayant 
35  eu  des  preuves  que  Saurin  de  TA- 
33  cadémie  des  fciences  étoit  l'Auteur 
35  véritable  de  ces  mêmes  Chanfons , 
„  il  les  produifit  en  Juflice  &  le  fit 
„  arrêter  au  mois  de  Septembre. 

35  Quoique  ces  preuves  fuflent 
93  plus  claires  que  le  jour  3  la  pro* 
E  3 
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3)  teftion  de  Saurin  fe  trouva  lapins 

55  forte.    Il  fut  déchargé  de  l'accufa- 

5,  tion,  &  Al.  le  Procureur  Général, 

5-5  ayant  fait  cafler  l'x^rret  de  dechar- 

55  ge  de  Roulleau,  il   le  pourfuivit 

55  en  fon  nom  pour  raifon  des  mêmes 

55  Chanfons     &     le    fit    bannir    du 

35  Royaume. 

55  Toutes  monflrueufes  qu'ont  été 

5,  ces  procédures,  elles  fe  trouvent 

5,  appuyées  par  des  arrêts.     11  n'eft 

55  plus  Queflion  de  chercher  la  Vé- 

55  rite  dans  l'afliilance  des  tribunaux , 

55  &  la  voie  de  l'autorité  eft  la  feule 

j,  qui  refte  pour  y  parvenir. 

55  Peut  être  cette  voies'ouvriroit- 

55  elle  5  11  l'on  connoifToit  Saurin.  Les 

55  quatrès  dernières   années  qui  ont 

55  précédé   foii  rétour  en  France  5  il 

♦5  a    vécu   en    SuifTe  ,    où  il  faifoit 

55  la  fonâion  de   Miniitre.     Ses  ta- 

,5  lents  pour  la  prédication  5  joints 

55  à  une  profonde  hj^pocrifie ,  l'avoit 

55  fait  confidérer  dans  le  Canton  de 

55  Berne:  &  cette  conûdération  au- 
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roit  toujours  dure ,  fi  une  infini- 
té de  vols  publics  n'avoit  enfin 
diffillé  les  yeux.  Le  bruit  que 
ces  vols  excitèrent  l'obligea  de  fe 
fauver  pour  éviter  les  pourfuites 
de  la  Juftice ,  qui  après  fon  éva- 
fjon  fit  faire  des  informations  juri- 
diques de  fes  larcins  ,  dont  on  k 
une  copie  tirée  des  Archives  de  la 
Chancellerie  de  Berne.  Il  fe  re- 
tira à  Schafoufe ,  d'où  il  écrivit  à 
un  Miniflre  de  Morge  ,  nommé 
Gonon  ,  qui  avoit  été  fon  ami 
intime ,  &  il  lui  fit  dans  plufieurs 
Lettres  une  peinture  H  touchante 
de  fon  repentir,  un  aveu  fi  hum- 
ble de  fcs  crimes,  &  une  expofi- 
5,  tion  fi  pathétique  de  fa  mifère5que 
,5  ce  bon  homme  attendri  fit  pour 
„  lui  une  colle6le  de  quarante  écus , 
„  qu'il  lui  fit  tenir  à  CaflTel. 

5,  Ce  peu  d'argent  lui  donnant  de 

5,  quoi  vivre  quelque  temps  ,  il  écri- 

„  vit  à  feu  M.  l'Evêque  de  Meaux  , 

55  que  la  Icfture  de  Çqs  Livres  l'avoic 

E  4 
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55  éclairé  fur  plufieurs  erreurs  de  la 
;,5  Communion  où  il  étoit  né  ,  & 
5,  qu'il  defiroit  fincèrement  d'embras- 
35  fer  la  Religion  Catholique  M.  de 
5,  Meaux  lui  obtint  un  poffeport, 
55  reçut  fon  abjuration  &  lui  fit  don- 
55  ner  la  penfion  que  le  Roi  accordoit 
55  aux  Miniflres  convertis. 

55  Depuis  ce  temps- là  il  s'eft  fait 
55  connoître  à  AI.  l'Abbé  Bignon, 
55  qui  l'a  fait  recevoir  dans  TAcadé- 
5,  mie  des  fciences,-  &  il  jouît  depuis 
55  nombres  d'années  à  divers  titres, 
55  de  grofles  penfions  du  Roi. 

55  Toute  la  Hollande  5  toute  la 
55  Suiiïe  5  &  une  partie  de  l'Alle- 
55  magne ,  où  la  mémoire  de  i^es  cri- 
55  mes  eft  auffi  récente  que  le  prc- 
55  mier  jour ,  voit  avec  un  i caudale 
55  injurieux  au  Gouvernement  de 
55  France,  un  perfonnage  il  indigre 
55  tenir  fa  place  dans  une  Académie 
55  compofée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
55  plus  illuflre  dans  le  Royaume  5  & 
55  on  s'étonne  qu'il  ait  ù  longtemps 

55  aba- 
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5,  abiifé  le  Roi  <5c  fes  Miniflres^nial- 
55  gré  la  foule  des  témoignages  qiH 
5,  s'élèvent  contre  lui  de  puis  plus 
55  de  trente  ans. 

5,  On  peut  s'en  informer  à  M.  le 
55  Comte  du  Luc  qui  a  été  Ambaiîiv 
5,  deur  en  SuilTe  refpace  de  fix  ans  : 
5,  &  fi*  l'on  croit  efFeâivement  que 
55  la  gloire  du  Gouv^ernement  foit  in- 
5,  téreiTée  dans  le  triomphe  fcanda- 
3,  leux  d'un  Icélérat  ,  &  dans  l'op- 
„  preflîon  d'un  homme  innocent,  ii 
5,  eu:  aifé  de  parvenir  par  la  vérité 
„  connue  à  la  connoilTance  de  celle 
55  qui  efl  encore  cachée.  En  voici 
„  les  moyens.  De  ces  Lettres  qu'il 
,5  écrivit  au  Miniflre  Gonon  lors  de 
5,  fa  fuite,  il  s'en  efl:  confervé  qua- 
5,  tre,  dont  trois  font  en  original, 
-55  II  y  fait  fa  confeffion,  l'aveti  de 
j,  fes  crimes ,  &  nommément  de  fts 
„  larcins.  Il  s'y  reconnoît  digne  de 
,5  l'échafFaut ,  &  n'oublie  aucun  terme 
5,  pour  exciter  la  compaflîon  de  celui 
5>  dont  il  attend  fon  dernier  fecoun, 

E5 
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55  On  a  encore  une  Lettre  qu'il 
5,  écrivit  à  ce  même  Miniftre  en 
55  1712  5  au  retour  d'un  voyage 
5,  qu'il  venoit  de  faire  furtivement  à 
^y  LauzanejOÙ  il  n'arriva  que  la  nuit, 
55  &  repartit  un  quart  d'heure  après 
5,  fur  l'avis  qu'il  eut  que  les  Magi- 
55  ftrats  de  Berne ,  avertis  de  fon  ar- 
5,  rivée ,  avoient  donné  ordre  à  leurs 
3,  Ballifs  de  l'arrêter.  Cette  demie- 
55  re  Lettre  qui  eil  fignée  ,  fervira 
5,  de  pièce  de  comparaifon. 

5,  Si  donc  une  perfonne  d'autorité 
55  choifie  par  ]e   Gouveraement  lui 
5,  réprefentoit    ces    mêmes    Lettres 
3,  l'une  après  l'autre ,  lors  qu'il  s'y 
5,  attendroit  le  moins ,  &   le  mena- 
5,  çoit  de  les   rendre  publiques  ,  & 
55  de  le  faire  chafTèr  honteufement  de 
55  l'Académie  &  du  Royaume,  corn- 
5,  me  un  impoUeur  qui  a  déshonoré 
„  l'un  &  l'autre ,  &  qui  a  furpris  la 
.  3,  Religion  du  Roi  &  de  fes  Miniftres 
yy  en  fe  faifant  accorder  fous  le  titre 
»  d'homme  de  bicn>  des  honneurs  & 
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3,  des  grâces  dont  il  étx)it  indigne ,  & 
„  fi  cette  même  perfonne.  autorifée 
5,  exigeoit  pour  l'unique  prix  de  fa 
,5  grâce ,  &  du  filence  du  Gouverne- 
ment 5  l'aveu  du  fait ,  des  cir- 
confiances  &  des  complices  de  l'af- 
faire des  Chanfons  ,  à  faute  de 
quoi  5  dans  le  moment  &  avant  d-e 
fortir  de  la  chambre  ,  il  feroit 
chafTé  &  diffamé  comme  voleur 
5,  convaincu  ;il  efl  hors  de  doute  que 
55  Saurin  avoueroit  ce  qu'on  deman- 
5,  de;  &  cela  fuffiroit  à  Rouileau., 
55  qui  fera  content  y  pourvu  que  le 
55  Gouvernement  foit  convaincu  de 
55  fon  ijyiocence  5  &  de  l'injuitice  qui 
5,  lui  a  été  faite. 

55  Mais  il  faudroit  que  la  chofe  fut 
5,  conduite  dans  le  plus  profond  fe- 
55  cret,  ces  impofleurs  ayant  une  in- 
55  finité  d'adhérans,  par  qui  Saurin 
55  pourroit  être  averti  fur  le  moindre 
55  indice  ;  tous  ceux  qui  ont  contri- 
yi  bué/à  fon  triomohe,  ayant  defar- 
E  6 
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5,  mais  le  même  intérêt  que  lui  à  ca- 
5,  cher  fa  honte.". 

Voilà  Monfîeur  ce  qui  m'a  été 
confié  par  M.  RoufTeau,  à  mon  re- 
tour de  Hollande.  Car  j'ai  eu  la  cu- 
liofité  de  pouffer  jufqu'à  Amflerdam , 
mais  fans  m'arrêter  nulle-part.  J'ai  va 
tout  avec  tant  de  rapidité  que  je  n'ai 
rien  vu.  Comme  nous  étions  trop 
înterompus  à  Bruxelles ,  il  me  propo- 
fa  de  me  retirer  pendant  cinq  ou  fix 
jours  dans  un  Château  de  M.  le  Duc 
d'Aremberg  fitué  aux  portes  de  Lou- 
vain.  11  y  apporta  fes  papiers.  Je 
les  examinai  de  mes  yeux  &  avec  foin. 
Ce  qu'il  allègue  dans  fon  mémoire  eft 
vrai  &  n'eft  que  trop  vrai.  Pour- 
quoi  faut-il  qu'un  homme  qui  a  l'Efprit 
&  le  favoir  de  M.  Saurin,  n'ait  pa« 
toujours  été  honnête  homme.  Vous 
Jugez  bien,  au  reile,  que  fi  je  vous 
communique  ce  Mémoire ,  c'efi:  qu'on 
me  l'a  permis  expreffément.  J'ai  re- 
prefenté  que  pour  tout  ce  qui  s-^appeL- 
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le  affaires,  j'étois  d'une  imbécillité 
fans  égale;  que,  s'il  furvenait  le  moin- 
dre embarras  ,  je  n'aurois  que  vous 
à  confulter  :  &  j'ai  fait  les  honneurs 
de  votre  amitié  comme  d'un  tréfor 
dont  je  difpofe  à  mon  gré, 

Quant  à-prefent  la  manœuvre  eft 
fimpîe.  Tout  ce  que  j'ai  promis  & 
tout  ce  qu'en  effet  je  puis ,  c'ell  de 
faire  que  ce  Mémoire  foit  lu  à  nos 
Puiifances  &  bien  appuyé.  Je  re- 
ponds de  l'ami  que  j'emploierai.  Mais 
le  fuccès  5  quel  fera-t-il  ?  A  vous  par- 
ler fans  fard ,  je  crains  qu'il  n'y  ait 
ici  une  double  chimère.  Première- 
ment, qui  fe  chargera  d'une  pareille 
commifïïon?  d'ailleurs,  fi  le"^perfon- 
nage  eft  tel  qu'on  le  dépeint ,  un  fcé- 
lérat,  qui  ait  vieilli  dans  l'hypocrifie, 
viendra-t-on  à  bout  de  l'intimider  > 
quoi  qu'il  en  foit ,  l'événement  ne 
me  regarde  pas.  J'ai  feulement  à 
examiner  ce  que  j'y  mets  du  mien  ,  & 
plus  je  l'examine ,  moins  je  m'en  fais 
de  fcrupule.  Car  l'accufé  eft  coupa- 
£  7 
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ble  ou  il  ne  l'efl  pas.  s'il  ne  l'eft 
pas,  ce  tête-à-tête  ne  Texpofe  à  rien, 
s'il  l'eft,  ni  fa  fortune 5  ni  fa  réputa- 
tion n'en  fouffriront  \  il  en  fera  quit- 
te pour  un  peu  de  honte,  devant  un 
feul  témoin.  Peine  bien  légère,  au  prix 
de  celle  qu'il  caufe  depuis  vingt  ans. 
Pour  moi ,  en  attendant  que  la  vé- 
rité fe  découvre  pleinement,  j'avoue 
que  deux  ou  trois  chofes  me  prévien- 
nent fort  en  faveur  de  M.  Roulfeau. 
L'une  qu'étant  maître  d'imprimer  à 
fon  ennemi  une  flétrillure  ineffaça- 
ble 5  en  publiant  les  aftes ,  &  les  pro- 
cédures, dont  il  a  des  copies  légali- 
fées  ,  il  refifte  conftamment  à  cette 
tentation  qui  feroit  l'écueil  d'une  âme 
vulgaire.  Mais  de  plus,  ayant  eu 
dès  le  commencement  de  la  Régence, 
tout  pouvoir  de  revenir  à.  Paris,  il 
ne  voulut  rien  écouter  ,  à  moins 
qu'on  ne  lui  accordât  les  moyens  de 
fe  juftifier.  On  eut  beau  lui  oifrir 
des  Lettres  de  grâce  tournées  de  quel- 
le manière    il  voudroit»    Jamais  le 
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Prince  qui  defiroit  paflîonnément  fon 
retour ,  n'eut  la  force  d'ordonner  la 
révifion  du  procès  &  le  Poëte  ,  quel- 
que agrément   qu'il   dût  fe    promet- 
tre dans  le  fein  de  fa  patrie, n'eut  pas 
la  foibleffe  de  renoncer  à  fon   hon- 
neur. Permettez, Monfieur, que  j'en- 
cenfe   un    tel    caraélère.     Et  pour 
nous  en  tenir  au  Mémoire  que  je 
vous  envoie,  ne   fait-il  point  d'im- 
preflion  fur  vous  ?  J'y  vois  un  hom- 
me, qui  peut  ne  pas    -connoître  les 
autres  ,   mais    apparemment ,    il   fe 
connoît  lui  même.     Quoi!  pouvant 
demeurer  tranquille  où  il  eft,  il  af- 
fronteroit  les  Prifons  de  Lille  &  bra- 
veroit  le  Miniftère  &  la  Juftice  fi  le  cri 
de  fon  innocence  ne  l'enhardifToit  pas  ? 
Voici  encore  une  preuve  bien  for- 
te ,    au  moins  pour  moi.     Pendant 
que  nous  avons  été  à  la  campagne, 
auffi  feuls  que  s'il  n'y  a  voit  eu  que 
lui  &  moi  fur  la  terre  ,    nous  par- 
lant  de  matin  au  foir ,  &  faifant  paifer 
en  revue  toutes  fes  anciennes  con- 
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noilTances  de  Paris,  je  ne  lui  ai  pas 
vu  la  moindre  aigreur  contre  les  per- 
fonnes  attaquées  dans  les  Couplets, 
excepté  M.  Saurin  &  un  autre  qu'il 
eft  inutile  de  nommer.  Pour  tout  le 
relie,  je  ne  vois  pas  même  qu'autre- 
fois il  y  ait  eu  de  fa  part ,  ou  jalou- 
fie,  ou  fujet  de  plainte.  Sans  que 
je  fois  des  plus  fins,  j'aurois  dévoilé 
par  quelque  petit  coin ,  fur  tout  à  la 
longue  5  une  âme  faufîe.  Mais  non  , 
il  a  toujours  cette  forte  d'ingénuité 
qui  n'eft  point  rare  dans  le  Parifien 
&  il  a  eu  là  deffus  une  franchife 
Tudefque,  bien  éloignée  du  caraftè- 
re  qu'on  lui  attribue.  En  un  mot  fa 
converfation  m'a  beaucoup  inftruit, 
car  il  fait  beaucoup  ;  &  je  l'ai  trou- 
vé au  fond  le  meilleur  homme  du 
monde  ,  pourvu  qu'on  ne  réveille 
point  l'idée  de  fon  exil.  Sur  cette 
article  ,  comment  fa  bile  ne  feroit» 
elle  pas  émue?  peut»on  exiger  d'un 
homme  ce  qui  n'eft  pas  dans  l'hu» 
manité  ? 
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Je  tiens  donc  ou  plutôt  je  crois  te- 
nir le  vrai-feinblable.  Mais  le  vrai, 
&  ré\idcnt  je  ne  le  tiens  pas.  Ren- 
fermons nous  dans  les  ra9;es  préceptes 
de  Carnéade,  puis  que  la  Diale6lique 
ne  peut  nous  mener  plus  loin.  Sau- 
rin  ell  un  fcélérat  :  donc  il  a  fait 
les  Couplets.  Je  vous  pafîe  l'antécé- 
dent, &,  je  nie  la  conféqucnce.  Sau- 
rin  les  a  envoies  au  CafFé  :  donc  il 
les  a  faits.  Je  tient  l'antécédent  pour 
certain  ,  &  je  nie  encore  la  confé- 
qucnce. Qui  donc  les  a  fait  ,  ces 
Couplets  abominables  ?  En  vérité  je 
n'en  fais  rien  &  n'ai  nulle  envie  de 
le  fçavoir.  Je  fuis  fâché  feulement, 
qu'ils  faffent  perdre  à  la  France  un 
Poëte  qui  ailoit  à  l'immortalité,  du 
même  pas  que  les  Racines  &  les 
Defpréaux.  Car,  quoique  le  Génie 
fe  porte  en  tous  lieux,  il  faut  à  un 
Poëte  le  féjour  de  là  Capitale ,  pour 
conferver  cette  fleur  d'expreffion  qui 
tient  à  l'urbanité.  Hélas  !  celui-ci 
doit  fes  difgraces  à  la  fupériorité  de 
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{es  talens.  Une  efpece  d'Oflracifme 
a  été  le  fruit  d'une  réputation  trop 
éclatante.  Je  n'ai  rien  de  tel  à  crain- 
dre il  s'en  faut  du  tout  au  tout  :  mais 
bien  loin  de  courir  après  la  gloire, 
quand  même  j'aurois  la  folie  de  m'ima- 
giner  que  j'y  puis  atteindre,  il  me 
femble  que  je  la  fuirois.  Rien  ne 
vaut  la  prière  du  fage  :  Mendicitaîem 
&  àivitîas  ne  dedtris  mihi.  Tout  ce 
que  l'étude  a  d'utile  ell  indépendant 
du  fuccés.  Elle  nous  occupe ,  voilà 
l'utile.  A  l'égard  du  fuccés ,  quand 
nous  fommes  imprimés  ,  c'ell  allez 
qu'il  nous  laiiTe  le  courage  de  recom- 
mencer à  nous  occuper  de  même.  Je 
vais  5  dans  ces  difpofitions  ,  me  re- 
concilier avec  ma  plume  &  mes  livres. 
A  Dieu  Monfieur. 

Paris <,  4  Novembre  1730. 
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PERSONNE  5  Monfieur  ,  n'étoit 
plus  en  état  que  moi ,  de  fatis- 
faire  pleinement  vôtre  curiofité  fur 
ce  qui  regarde  feu  M.  TAbbé  Genefl. 
Je  Tai  fort  connu  ;  &  pendant  les 
trois  ou  quatre  dernières  années  de  fa 
vie,  il  ne  s'efl  guère  palTé  de  mois^ 
que  nous  ne  nous  foyons  vus  à  table^ 
Voilà  où  Tes  amis  le  polTédoient  tout 
entier.  Vous  allez  donc  le  voir  tel 
qu'il  s'efl  montré  à  moi.  Homme 
fimple  &  vrai,  dans  qui  les  révolu- 
tions d'une  vie  de  80  ans,  dont  il 
paffa  moitié  à  la  cour,  n'avoient  pas 
gâté  les  prefens  que  la  nature  lui  avoit 
faitSr  Homme  fans  éducation ,  fans 
fortune  ,  fans  étude  ;  mais  qui  par 
fon  bon  fens ,  par  fes  talens ,  par  fa 
bonne  conduite,  parvint  à  un  rang 
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diftinguéj  &  dans  les  lettres  &c  dans 
le  monde. 

Je  fçais  de  lui-même  ,  qu'il  étoit 
né  à  Paris,  &  baptifé  dans  l'Eglifede 
Saint  Gervais 5  le  i-.Oftobre  1639. 
A  l'égard  de  fa  famille ,  n'en  parlons 
point  5    fi   ce    n'eft  pour  dire  qu'un 
homme  aulîi  vertueux  que  M.  l'Abbé 
Geneft,  eut  ce  traie  de  relfemblance 
avec  Socrate  ^    d'être  né  d'une  fage 
femme.      Quand    fon    origine    feroic 
moins  obfcure,  vous  ne  lui  en  feriez 
pas  un  mérite ,  vous.,  Monfieur ,  qui 
mettez  votre  gloire,  non  à  être  for- 
ti   d'ancêtres  que   la   Bourgogne  re- 
fpeéle  ,    mais  à  les  imiter.     Peu   de 
tems  après  fa  naillance,  il  perdit  fon 
père  ;  &  il  avoit  déjà  treize  à  quator- 
ze ans ,  que  fa  mère  n'avoit  pas  en- 
core fongé  à  lui  rien  apprendre.  Heu- 
reufement  elle  fut  appellée  pour  ac- 
coucher  la  femme  d'un  Commis  de 
M.  Colbert;  &   l'accouchée  dans  le 
cours  de  fa  convalefcence ,  lui  ayant 
bien  répété  que,  pour  faire  fortune 
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auprès  du  Miniftre ,  il  ne  falloit  qu'a- 
voir une  belle  main,  le  Jeune  homme 
fut  envoyé  chez  le  plus  fameux  maî- 
tre à  écrire ,  où  durant  trois  ou  qua- 
tre ans  il  travailla  fans  relâche  ;  mais 
fon  projet  de  chercher  place  dans  un 
Bureau ,  fut  dérangé  par  Fefperance 
qu'on  lui  donna  de  gagner  des  mil- 
lions en  peu  de  tems.  Un  de  fes  ca- 
marades, héritier  d'un  petit  fonds  de 
boutique,  fe  mie  en  tête  d'aller  le 
négocier  aux  Indes  &  s'obligea  d'en 
partager  le  produit  avec  Genefl,  qui 
n'eut  à  mettre  dans  la  Société,  que 
fa  bonne  humeur  &  la  difpofition  qu'il 
avoit  pour  bien  tenir  un  regiflre.  Jeu- 
nefle  ne  doute  de  rien  :  ils  vont  à  la 
Rochelle ,  &  s'embarquent.  A  peine 
furent-ils  en  haute  mer,  qu'un  Vais- 
feau  Anglois  qui  retournoit  chez  lui , 
les  attaqua,  &,  les  ayant  debarrafles 
de  leur  pacotille  ,  prit  foin  de  les 
tranfporter  à  Londres ,  où  ils  furent 
jettes  fur  le  pavé ,  fans  argent  &  fans 
reflource. 
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Vous  voilà  bien  en  peine,  Mon- 
fieur  5  pour  notre  avanturier.  Il  s'en 
tira  par  le  moj^en  d'un  Seigneur  An- 
glois,  qui  l'envoya  dans  fa  campagne 
à  quatre  journées  de  Londres,  pour 
enfeigner  le  François  à  fes'  enfans, 
fortis  depuis  peu  du  collège  &  dont 
la  plus  forte  paillon  étoit  de  montera 
cheval.  Pafîîon,  qui  bientôt  divint 
auffi  vive  dans  le  précepteur  ,  que 
dans  fes  élèves;  mais  avec  cette  dif- 
férence, que  ce  qui  n'étoit  qu'un 
amufement  pour  eux  fut  pour  lui 
une  étude.  Il  acquit  une  grande 
connoiiTance  des  chevaux  ;  &  ce 
fut-là,  par  un  coup  du  hazard  ,  ce 
qui  lui  fervit  d'écbelon  pour  monter 
où  il  arriva  depuis.  Car  le  Duc  de 
Ne  vers  ayant  envoyé  acheter  des  che- 
vaux en  Angleterre  ,  fon  Ecuyer 
tomba  dans  la  maifon  où  étoit  M. 
Genefl,  profita  de  fes  confeils  pour 
l'emplette  qu'il  étoit  chargé  de  faire, 
lui  perfuada  de  s'en  revenir  en  Fran- 
ce par  la  même  occafion ,  &  au  re- 
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tour  le  prefenta  à  fon  Maître ,  com- 
me un  homme  qui  pouvoit  être  boa 
à  tout. 

Vous  fçavez  que  le  Duc  de  Nevers 
fe  piquoit  d'être  poëte.  Mais  je  ne 
vous  ai  pas  encore  dit  que  l'Abbé  Ge- 
neft  5  avant- même  que  de  fçavoir  écri- 
re, fçavoit  déjà  ce  que  c'étoit  que 
Vers,  Une  fille  de  mérite  ,  &  dont 
les  nouveaux  Moréris  ont  immortali- 
fé  le  nom5Louire  Anaftafie Serment, 
logeoit  fur  le  même  pallier  que  M. 
Genell,  qui  voj^ant  arriver  chez  elle 
quantité  de  perfonnes  diftinguées  par 
la  naiflance.  (Car  c'étoit  encore  le 
tems  où  la  qualité  de  bel.efprit  don- 
noit  du  relief)  conçut  pour  cette 
vertueufe  fille  une  forte  de  vénéra- 
tion ,  &  obtint  par  fon  empreflement 
à  lui  rendre  de  petits  fervices ,  qu'el- 
le daignât  employer  quelques  momens 
à  l'inflruire.  Il  fçavoit  lire  alors, 
mais  rien  de  plus.  Elle  lui  fit  ap- 
prendre le  Cid  par  cœur ,  &  ne  fut 
pas  longteras  à  s'appercevoir  que  le 
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feu  qui  fait  les  poëtes ,  commençoit 
à  étinceler  déjà  dans  fon  efprit.  Il 
recevoit  de  fon  oreille  les  premières 
&  les  plus  importantes  leçons;  enfor- 
te  que  fa  voifine  lui  ayant  expliqué  la 
méchanique  du  Vers ,  il  ne  tarda  pas 
à  faire  voir  de  quel  côté  fon  génie 
devoit  fe  tourner.  Quand  fa  main 
fe  fut  un  peu  fortifiée  chez  fon  maî- 
tre à  écrire,  fi  Toccafion  le  prefen- 
toit  de  faire  des  Copies,  dont  il  efpe- 
rât  d'être  payé,  il  y  paffoit  les  nuits 
pour  avoir  de  quoi  aller  à  la  comédie. 
En  un  mot,  à  travers  les  ténèbres 
même  d'une  éducation  fi  négligée ,  fes 
difpofitions  pour  la  poëfie  fe  firent 
jour  5  quoiqu'il  n'ait  proprement 
commencé  à  les  cultiver  que  lorsqu'il 
fut  attaché  au  Duc  de  Nevers.  On 
diflribua  les  premiers  prix  de  l'Aca- 
demie  en  1671.  Tout  ce  quelaFran- 
ce  avoit  de  poëtes  &  de  verfificateurs , 
fe  mirent  fur  les  rangs.  Ils  étoient 
foixante  &  feize ,  dont  le  vû6lorieux 
fut  Al.  de  la  Monnoye  ,  votre  ami 

par- 
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particulier,  &  l'un  de  mes  premiers 
maîtres.  Parmi  tant  de  concurrens, 
fi  M.  Genefl  n'atteignit  pas  à  là 
couronne,  du  moins  il  en  approcha 
de^fort  près;  fie  fa  Pièce  lui  mérita 
des  louanges  ,  à  la  faveur  defqueU 
les  il  fentit  croître  fon  talent  ,  & 
produifit  coup  fur  coup  diverfes  au*, 
très  poëfies ,  qui  affermirent  les  fon- 
dcmens  de  fa  réputation ,  non  feule- 
ment par  leur  propre  valeur  5  mais 
encore  parles  circonflances  où  elles 
parurent.  11  fit ,  à  la  fuite  du  Duc 
de  Nevers,  la  campagne  de  1672  & 
celle  de  1673.  Dans  la  première  il 
eut  rhonneur  de  prefenter  auRoiune 
Ode  fur  la  conquête  de  la  Hollande  ^ 
&  dans  la  féconde  une  Ode  fur  la 
prife  de  Maflric.  Outre  que  fes  Vers 
étoient  vraiment  beaux,  ils  avoient 
d'ailleurs  l'avantage  d'être  chantés, 
pour  ainfi  dire  ,  fur  le  champ  de  ba- 
taille, &  mêles  avec  les  acclamations 
d'une  armée  triomphante.  Pelliffon  i 
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cet  homme  illuflre,  dont  le  cœurmé- 
ritoit  encore  plus  de  louanges  que 
refprit,  &  qui  jamais  ne  perdit  une 
occafion  d'être  utile  aux  gens  de  let» 
très  5  fe  joignit  au  Duc  de  Nevers , 
pour  faire  valoir  auprès  du  Roi  les 
Foëfies  de  M.  Geneft.  Auflî  furent- 
elles  honorées  à^s  regards  de  Sa  Ma- 
jefté  5  &  recompenfées  de  fes  bien- 
faits 5  comme  l'Auteur  nous  l'apprend 
(i)  dans  une  Epître  dedicatoire,  où 
il  témoigne  fon  étonnement  d'avoir 
]pùfans  arî^  fans  étude  ^  fans  éducation 
parvenir  à  faire  ces  Poëfies ,  &  fi  Von 
ne  m'a  point  trompé  ,  ajoute-t'il,  re- 
montrer quelquefois  les  penfées  de  ces  An* 
liens ^  ^^  je  n'' ai  jamais  lus.  Voilà, 
dans  un  aveu  (i  humble ,  la  confir- 
mation de  ce  que  je  vous  ai  dit. 
.  A  la  fin  de  la  campagne  de  1673  , 
fa  mufe  reçut  de  nouveaux  honneurs  : 

(i)  A  la  tête  de  fon  Recueil  de  Poëfcs  à  la 
buaiigs  du  Roi,  imprimé  en  1674. 
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il  remporta  le  prix  de  TAcadémie* 
Une  vi6loire  de  cette  efpèce  annon* 
cée  par  les  Gazettes ,  retentit  dans 
tout  le  camp  ;  &  chacun  prit  part  S 
fa  joie.  Toutes  les  tables  de  l'armée 
fe  le  difputoient  matin  &  foir.  Je 
crois  5  Monfieur  ,  vous  avoir  déjà 
fait  entendre  qu'il  aimoit  les  plaifirs 
de  la  table ,  &  qu'il  s'y  livroit  de  boi> 
ne  grâce.  Un  jour  entr'autres ,  pen» 
dant  qu'il  buvoit  &  qu'il  folâtroît  avec 
une  troupe  de  jeunes  Officiers ,  le  P. 
Ferrier ,  ConfefTeur  du  Roi ,  vint  à 
paffer  devant  leur  tente ,  &  lui  ayant 
fait  fîgne  d'approcher  ,  je  voudrois 
bien ,  lui  dit-il  à  l'oreille  ;  vous  voir 
plus  de  fagejfe ,  âf  un  autre  habit  ;  Pa- 
roles énergiques ,  qui  trouvèrent  un 
auditeur  docile,  enforte  qu'il  n'eut 
pas  plutôt  regagné  Paris,  qu'il  ac- 
courcit  fa  perruque  ,  &  troqua  fon 
épée  contre  un  petit  manteau  noir. 
Pour  peu  que  le  P.  Ferrier  eût  vécu, 
fes  bonnes  intentions  ne  feroient  pa3 
F  2 


124        LETTRES    DE 

demeurées  fans  effet.  Il  faifoit  cas  des 
gens  d'efprit  ,  étant  lui-même  très 
fçavant ,  &  Auteur  d'un  excellent 
Traité  de  Deo,  Je  parlé  ainli  de  ce 
Livre  pour  l'avoir  lu;  mais  une  mort 
prématurée  enleva  le  Père  Terrier  , 
&  trompa  les  efpérances  de  l'Abbé 
Geneft ,  qui  ne  pouvant  plus  par 
refpecl  pour  fa  foutanelle  ,  donner 
des  ordres  dans  l'écurie  du  Duc  de 
Nevers  ,  prit  le  parti  d'aller  à  Ro- 
me 5  où  ce  Seigneur  avoit  de  grands 
biens.  Il  y  palfa  deux  ou  trois  ans , 
au  bout  defquels  il  fût  rappelle  par 
^.  Pelliifon,  qui  le  prit  chez  lui  à 
Verfailles ,  où  il  fe  trouvoit  en  même 
tems  à  couvert  des  befoins  &  à  por- 
tée des  grâces.  Mais  ce  qui  me  pa- 
ïolt  plus  heureux  encore,  il  y  eut 
toute  facilité  de  fe  faufiler  avec  les 
hommes  choifis,  qui  furent  fucces- 
fivement  prépofés  à  l'éducation  de 
M.  le  Dauphin,  de  M.  le  Duc  du 
Maine,   &  de  M.  le  Duc  de  Bour- 
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gogne.     Quels    hommes    c'étoient  I 
Vous  les  connoilTez,    Monfieur,  & 
je  me  borne  ici   à  vous  dire ,  qu'ils 
furent  tous  &  les  amis  &  les  prote- 
ûeurs  de  TAbbé  Genell;  &  qu'après 
l'avoir  bien  connu ,  ils  confpirèrent 
tous    enfemble   pour  le  placer  ,    en 
qualité  de  Précepteur  ,  auprès  de  Ma- 
demoifelle  de  Blois  ,    aujourd'hui  S. 
A.  R.  Madame  la  Duchefle  d'Orléans. 
Jugez  combien  fes  mœurs  dévoient 
être  aimables,  pulfqu'un  BoiTuet,  un 
Decourt  5  un  Malézica,  charmés  de- 
voir  jufqu'à  quel  point  la  nature  avoit 
ité  libérale  pour  lui ,  entreprirent  à 
fraix  communs  de  fuppléer  à  ce  que 
l'éducation  ne  lui  avoit  pas  donné. 
Pendant  qu'il  étoit  chez  le  Duc  de 
Nevers ,  une  prodigieufc  envie  d'ap- 
prendre 5  mais  jointe  à  l'impoilibilité 
de    puifer  dans  les   fources,  le  ren- 
doit  aflidu  aux  Conférences  du  célè- 
bre Rohault,  qui   enfeignoit  la  Phi- 
lofophie  de  Defcartes.     11  n'en  avoit 
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pu  prendre  dans  les  entretiens  publics , 
qu'une  teinture  fuperfîcielle ,  mais 
fuffifante  néanmoins  pour  entrer  là- 
deiTus  en  matière  avec  M.  Bofîuet, 
qui  5  comme  nous  le  fçavons ,  d'ail- 
leurs ,  étoit  grand  Cartéfien  (2). 
D'abord  ce  fçavant  maître  s'apper- 
çut  que  les  fondemens  néceffaires  pour 
jbâtir  folidement,  n'étoienc  pas  jet- 
tés  dans  l'efprit  de  fon  difciple;  je 
veux  dire  ,  que  les  règles  de  la  Dia- 
3e6lique  lui  étoient  inconnues.  Ainft 
les  leçons  qu'il  lui  donna ,  commen- 
cèrent par  cette  fcience,  qui  efl  la 
.clef  du  raifonnement.  Tous  les  mar- 
dis, l'Abbé  Genefl  fe  trouvoic  au 
lever  du  prélat ,  &  jouiiToit  de  fon 
.entretien  jufqu'à  l'heure  où  M.  le 
Dauphin  entroit  à  l'étude.  Peu  à  peu 
ils  attaquèrent  toutes  les  parties  de 
-la  Philofophie,  &  ce  fut -là  ce  qui 
donna    naiffance  à    cette  efpèce  de 

(i)  Huet.  Comment.  Lih.V.  pag  iç6. 
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Poëme.  (3)  qu'il  ne  publia  que  fur 
la  fin  de  les  jours;  mais  dontils'étoit 
occupé  plus  de  trente  ans  :  ouvrage 
auquel  le  Public  n'a  fait  qu'un  froid 
accueil,  parce  qu'il  efl  venu  dans  un 
tems  où  la  faveur  du  Cartefianifme 
étoit  déjà  bien  diminuée. 

Je  n'ai  pu  voir  le  fameux  Caton 
Decourt,  mort  en  1694.  mais  géné- 
ralement tous  ceux  qui  l'ont  vu  au 
fent  que  c'étoit  un  homme  qu'on  au- 
roit  mis  au  délias  de  tous  fes  com- 
temporains  ,  s'il  n'avoit  apporté  au- 
tant de  foin  à  cacher  fon  mérite  , 
que  ceux  au  contraire  qui  en  ont  peu  , 
étudient  les  moyens  de  briller.  Il 
conçut  pour  M.  l'Abbé  Genefl  une 
amitié  fans  égale.  Quand  il  avoit 
un  moment  à  prendre  l'air,  il  s'en-* 
fonçoit  avec  lui  dans  un  bofquet  de 
Ver  failles  ;  &  le  livre  à   la  main  lui 

(3)  Principes  de  la  Philofophie,  ou  Preuves 
de  l'Exiftence  de  Dieu,  &c  Paris  17 16» 

F  4. 


Î28       L  E  T  T  R  E  s    D  E 

expliquoit  (4)  quelque  bel  endroit 
des  poëtes,  ou  des  philofophes  an- 
ciens. Vous  ne  croirez  pas  tout  à 
fait  5  que  cela  feul  ait  pu  lui  tenir 
lieu  de  bonnes  études  ,  ébauchées 
dès  l'enfance,  &  reprifes  dans  l'âge 
mûr.  Mais  du  moins  il  n'en  falloit 
guères  davantage  pour  lui  former  le 
goût;  &  ceux  de  nos  confrères  qui 
ont  ét-é  de  fon  tems  à  l'Académie, 
m'ont  dit  qu'en  effet  il  opinoit  tou- 
jours avec  un  grand  fens ,  &  que ,  û 
l'on  s'appercevoit  quelquefois  de  fon 
peu  d'étude ,  ce  n'étoit  que  par  un 
liience  également  fage  &  modefle. 
■  Venons  à  fon  troifième  maître  , 
.JVI.  de  Malézieu,  dont  les  mânes,  fi 
vous  me  permettez  de  parler  poéti- 
quement, doivent  être  bien  glorieux 
de  voir  que  la  place  qu'il  occupoit 
parmi  les  quarante ,  a  été  li  digne- 
ment remplie.     On  lui  efl  redevable 

de 
(4)  Portrait  de  M.  Decourt,  pag  18. 
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de  tout  ce  que  l'Abbé  Gcneft  à  fait 
pour  le  théâtre  :  car   non  feulement 
il  le  forçoit  à  travailler  en  ce  genre; 
mais  il  Téclairoit ,  il  le  guidoit.  Vous 
connoiffez    Zélonide    Pénélope  âf  Jo- 
fepb^  Tragédies  imprimées,   qui  ont 
été    jouées   avec   un    grand    fuccès. 
Une  autre  de  fes  Tragédies ,   Poly^n- 
nefîre^  étoit  de   pure   invention,  & 
fur  un  plan   romanefquc,    tracé  par 
j\L  de  Malézieu ,    qui  prétendoit  que 
la  nouveauté   toucheroit   les  fpefta- 
teurs,  &  que  les  fujets  tirés  de  la  Fa- 
ble, ou  de  l'Eliftoire,  étoient  fiufés, 
qu'on    ne   s'y   intéreffoit   plus.     Au 
contraire   M.  Decourt  foutenoit  que 
pour  nous  toucher,  il  faut   des  ob- 
jets réels,  &  connu  jafqifà  un  cer- 
tain point;  qu'ayant,  pour  ainfi  dire, 
paffé  notre  enfance  avec  les  Héros  de 
la  Grèce  &  de  Rome ,  c'eil-là  ce  qui 
nous  fait  prendre  un  intérêt  à  ce  qui 
leur  arrive  fur  le  théâtre,  &  qu'en 
conféquence  de  ces  principes, PWy«* 
F  5 


130       L  E  T  T  R  E  S    D  E 

neftre  échouëroit,  quoique  d'ailleurs 
la  pièce  fût  bien  verfifiée ,  bien  con- 
duite, pleine  de  fencimens  &  d'heu- 
reufes  fituations  :  l'événement  juflifia 
M.  Decourt. 

Un   homme  de  Lettres  ne  trouve 
pas  moins  à  profiter  avec  les  femmes 
d'une  grande  condition,  lorfqu'elles 
ont  eu  une  éducation  proportionnée 
à  leur  rang;  &   de  ce  côté-là  votre 
confrère  fut  auffi  heureux  qu'en  hom- 
mes.    Car  Madame  de  Thiange  ,    à 
qui  le  Duc  de  Nevers ,  fon  gendre , 
le   prefenta,  ne  put  lui  refufer  fbn 
amitié,  &  bientôt  le  mit  en  liaifon 
avec   ^QS    deux  fœurs  ,    Madame  de 
Montefpan  ,    &  l'Abbeffe  de  Fonte- 
vraud.     Celle-ci  joignoit  aux  folides 
vertus   de  fon  état,  un  rare  génie > 
&  un  fçavoir  encore  moins  commun. 
Homère   &   Platon  lui   étoient  aufE 
familiers  qu'à  vous.    Elle  goûta  fort 
ï'Abbé  Genefb  ;  il  alla  paiïer  plufîeurs; 
*  éié§  à  Fonte vraud  ^  &  reovie  de  lyi^ 
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plaire  l'engagea ,  quoiqu'agé  de  qua. 
rante  ans ,  à  vouloir  apprendre  le 
Latin.  Il  eft  vrai  que  notre  ami, 
Monfieur  de  la  Monnoye  ,  n'éto  t 
guères  moins  âgé  lorfqu'il  fe  mit  au 
Grec  5  où  cependant  il  fit  d'étonnans 
progrès.  Mais  TAbbé  Geneil,  avec 
des  efforts  incroyables,  ne  parvint 
qu'à  une  médiocrité ,  qui  eft  inutile* 

Puifque  je  vous  fais  ici  la  lifte  ôq^ 
perfonnes  illuflres  y  dont  le  commer- 
ce à  le  plus  contribué  à  lui  orner 
l'efprit,  comment  oublierois- je  Ma- 
dame la  DuchefTe  du  Maine  ^  qui 
pour  l'avoir  plus  fou  vent  auprès  d'el- 
le, lorfque  fes  fondions  de  précep- 
teur furent  finies  auprès  de  Madame 
la  DuchefTe  d'Orléans  lui  donna  un 
appartement  à  Sceaux,  où  depuis  fl 
a  toujours  paffé  une  partie  de  l'année  > 
&  même  fon  dernier  été ,  les  plailir»; 
ordinaires  de  cette  Cour  étant  d* 
tout  âge? 

Vous  faavenez-vous  >  Moplieur^ 
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d'avoir  lu  dans  les  DivcniJJemem  de 
Sceaux^  que  M.  le  Duc  &i  Madame 
la  Duchelle  du  Maine  faifant  Thon- 
jieur  à  notre  confrère  de  plaifanter 
avec  lui,  &  cherchant  l'anagramme 
de  fon  nom  ,  Charles  Genefl ,  trou- 
vèrent ces  mots  :  Eh  !  c'ejî  large  Nés. 
Il  a  voit  efFeclivement  un  nés  qui  s'at- 
tiroit  de  l'attention,  &  qui  furtout 
avoit  extrêmement  frapé  M.  le  Duc 
<îe  Bourgogne.  Quand  ce  Prince  ap- 
prenoit  à  delîîner,  il  tournoit  tous 
îes  deffeins  à  faire  le  nés  de  l'Abbé 
Genell:  qu'il  fût  en  carrofîe,  &  que 
la  glace  vint  à  fe  tenir,  auffitôt  il  y 
traçoit  avec  fon  doigt  ce  Maître  nés. 
•Un  jour  le  Comte  de  Matignon,  ce* 
lui-là-m.ême  chez  qui  vous  fçavez  que 
JQ  paiTe  fouvcnt  la  belle  faifon ,  ayant 
paru  au  lever  de  M.  le  Duc  de  Bour-. 
gogne  avec  un  juilaucorps  tout  blanc 
de  poudre,  auiTuôt  l'aim^^ble  Prince 
avec  la  dente  d'un  peigne ,  repréfen* 
ja-fi.'  parfaitement  ce  fameux  nés^ 
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qu'il  y  avoit  de  quoi  rire  en  même 
tems  5  &  de  quoi  admirer  ,  en  compa- 
rant la  Copie  avec  Toriginal  ,  qui 
étoit  prefent.  J'ai  vu  entre  les  mains 
de  TAbbé  Genell  une  grande  médail- 
le de  carton  5  où  ce  Prince  l'avoit 
crayonné  divinement  bien.  Autour 
de  la  médaille ,  il  y  avoit  mis  de  fa 
propre  main ,  Carohis  Geneftus  Nafo, 
A  regard  du  revers  5  je  vous  dirai 
tout  à  l'heure  ce  que  c'étoit;  mais 
auparavant  il  faut  que  je  vous  falfe 
un  autre  conte  fur  ce  nés  fi  merveil- 
leux. 

Pendant  que  l'Abbé  Geneft  étoit 
à  Rome  ,  il  alloit  fouvent  manger 
chez  le  Cardinal  d'Eilrées,  qui  aimoit 
fort  les  poètes ,  &  qui ,  lui  même  dans 
fa  jeunelTe,  avoit  fait  joliment  des 
Vers  (5).    Un  jour  que  fon  Eminen- 

(5)  On  voit  des  vers  de  TAbbé  d'Eftrées, 
depuis  Cardinal,  dans  les  Epigran-imes  de  Col-* 
ktet. 
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ce  avoit  beaucoup  de  gens  à  fa  table, 
il  s'y  trouva  un  homme  qui ,  ayant  le 
nés  extrêmement  grand  ,  donnoit 
matière  à  un  bel  humoi^e ^Vun  des  con- 
vives, de  dire  beaucoup  de  gentil- 
lefles,  bonnes  ou  mauvaifes,  fur  ce 
nés  monftrueux,  dont  il  faifoit  fem- 
blant  d'être  eifrayé.  Arrive  TAbbé 
Geneft,  qui  d'abord  ne  fit  que  fe 
montrer  à  la  porte,  prêt  à  diiparoî- 
tre  pour  ne  rien  déranger:  mais  le 
Cardinal  d'Eflrées  Fappella  &  lui  or» 
donna  de  prendre  place.  Alors  le 
hellyumore^  ayant  confidéré  ce  fécond 
nés ,  dont  il  parut  plus  effrayé  que 
du  premier,  s'écria,  en  adreiîant  la 
parole  au  Cardinal:  Eminefîtiffimo ^ 
fer  un-ifi  puo  foffrire  ^  via  per  duo^nOy. 
&  là  delTus.  jettant  fa  ferviette,  s'en^ 
fuit,  &  court  encore,  auffi  bien  que 
le  loup  de  la  Fable. 

Je  vais  en  venir  au  revers  àe  la 
médaille,  dont  je  parlois;  mais  com* 
ment  me  reûdre  intelligible?  Voyez, 
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je  vous  prie,  dans  les  nouvelles  Let- 
tres de  Madame  de  Sévigné  ,ce  qu'el- 
le raconte  du  Marquis  d'Hoquincourt , 
qui  à  une  cérémonie  des  Cordons 
Weus^  étoit  tellement  habillé^  que 
fes  chaulFes  de  page  étant  moins -com- 
modes que  celles  qu'il  avoit  d'ordi- 
naire ,  fa  chemife  ne  voulut  jamais 
y  demeurer ,  quelque  prière  qu'il  lui 
en  fit,  Ainfi  en  ufoit  fouvent  la 
ehemife  de  l'Abbé  Geneft,  fans  qu'il 
fe  mît  en  peine  de  la  corriger.  Or 
voici  ce  qui  arriva  de  plaifant:  une 
de  ces  longues  foirées  d'hiver,  où 
J'ennui  cherche  à  pénétrer  dans  Ver- 
failles  ,  comme  ailleurs ,  le  Roi  fe  di- 
vertit à  voir  un  joueur  de  gobelets  > 
qui  faifoit  l'admiration  de  Paris  & 
dont  un  des  principaux  tours  étoit  de 
prendre  entre  fes  mains  un  verre  ,  le 
plus  grand  que  l'on  pût  trouver,  âc 
de  le  faire  difparoître  avec  tant  de 
fouplefTejque  ceux  qui  le  regardoient 
4t^.  plus  près  >  fça voient  ce  (^ue  le 
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verre  étoit  devenu.  Pour  mieux  voir 
fon  jeu,  l'Abbé  Geneft,  près  de  la 
porte,  avoic  pris  une  lunette.  Tout 
à  coup  l'Operateur  ayant  jette  les 
yeux  fur  cette  phyrionomie  frapante , 
&  fçachant  que  fa  Majeflé  ne  deman- 
doit  qu'à  rire ,  dit  fort  haut ,  &  com- 
me en  colère  :  Qid  ejî  cet  homme  -  là 
qui  ofe  me  regarder  avec  une  lunette  ? 
Qit'on  me  r^me?2e.  Il  fallut  defcendre  du 
piedftal  :  la  compagnie  s'entrouvre 
pour  le  lailfer  palier  ,  pendant  ce 
tems-là  le  verre  eft  efcamotté;  & 
rOperateur  s'étant  aperçu  que  l'Ab- 
bé Geneft  étoit  habillé  à  la  manière 
du  Marquis  d'Hoquincourt  ,  il  eut 
l'infolence  d'y  porter  la  main  ,  en 
diiant:  ^  quoi  fongez  vous  ^^  Monfieur 
rAhhé^  d'avoir  là-dedans  un  verre  qui 
peut  vous  bleffdr?  On  vit  en  effet  for- 
tir  de 'là  ce  grand  verre  ,  qui  avoit 
difparu.  Jamais  le  Roi  n'a  ri  de  fi  bon 
cœur ,  &  c'eft  un  trait  à  mettre  dans 
fon  hiftoire  :  Car  il  me  paroîc  édifiant. 
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qu'un  Roi ,  &  un  û  grand  Roi ,  ait 
ri  5  du  moins  une  fois  en  fa  vie ,  de 
ce  rire  naturel ,  qui  ell  le  partage  de 
l'innocence  champêtre. 

Vous  me  demanderez  fi  c'eft  donc 
là  ce  revers  de  médaille,  que  je  vpus 
avois  promis  ?  Oui,  Monfieur,  & 
vous  allez  voir  que  jene  me  fuis  point 
écarté.  Quoique  notre  (confrère  fût 
l'homme  du  monde  qui  entendoit  le 
mieux  raillerie ,  cette  avanture  le  dé- 
concerta un  peu.  11  ne  pouvoit  fe 
montrer  nulle  part  dans  Verfailles, 
qu'on  ne  fe  prît  à  rire  ;  cnforte  qu'il 
fut  plufieurs  jours  ûuis  ofer  paroître 
chez  M.  le  Duc  de  Bourgogne.  Il  y 
retourna  enfin,  non  fans  avoir  pris, 
fes  précautions  cette  fois-là  ,  pour 
être  vêtu  décemment.  On  fit  remar- 
quer cette  nouveauté  au  Prince ,  qui 
fur  le  champ  &  fans  dire  mot,  ayant 
recherché  la  médaille  qu'il  avoit  faite 
de  l'Abbé  Geneft  mit  au  revers  un 
temple  de  Janus  fermé ,  avec  ces  pa- 
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voles  à  l'entour  Oiwd  janwn  claufit*^ 
après  quoi,  il  fit  prefent  de  la  mé- 
daille à  l'Abbé  Geneft,  qui  l'en  re- 
mercia par  une  fort  jolie  épîcre  en  vers. 
On  s'étonnera  qu'ayant  vécu  tant 
d'années  à  la  Cour,  où  il  étoit  chéri 
des  Princes  &  des  PrincelTes  ,  fous 
la  prote6lion  des  perfonnes  qui  pou- 
voient  le  plus,  il  ait  eu  fi  peu  de 
part  aux  grâces.  Car  il  n'eut  du  feu 
Roi  qu'are  Abbaye  ,  qui  rendoit  à 
peine  cinq  cens  écus.'  Ce  ne  fut 
qu'au  commencement  de  la  Régence, 
&  par  conféquent  peu  de  tems  avant 
fa  mort,  qu'il  eut  deux  mille  livres 
de  penfion  fur  l'Archevêché  de  fens. 
Mais  ne  fcait-on  pas  que  la  Cour  ne 
jette  rien  à  la  tête  de  ceux  qui  ne 
font  pas  importuns?  Et  après  tout, 
puifqu'un  revenu  modique  fuffifoit  à 
Ces  befoins,  &  qu'il  avoit  l'âme  allez 
belle  pour  ne  point  connoître  l'avi- 
dité, n'a-t'il  pas  été  l'homme  le  plus 
riche  de  fon  tems? 
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Outre  celles  de  Tes  poëfies  qui  ont 
été  imprimées  ,  &  dont  je  vous  ai 
cité  la  plupart  il  en  a  lailTé  beaucoup 
d'autres ,  que  je  crois  entre  les  mains 
de  Madame  la  DuchefTe  du  Maine. 
Ce  font  des  Odes  à  la  louange  de 
Louïs  XIV.  ce  font  des  comédies  hé- 
roïques 5  qui  ont  été  jouées  à  Sceaux  ; 
ce  font  des  récits  pour  de  petits  bal- 
lets 5  qu'il  faifoit  par  Tordre  de  Ma- 
dame de  Montespan,  &  dont  quel- 
quefois Madame  de  Maintenon  don- 
noit  le  cannevas.  Je  me  fouviens  d'en 
avoir  lu  plufieurs,  &particulièremenc 
ceux  qu'il  fit  pour  le  ballet  que  les 
Princefles  danfèrent  àTrianoUjaprès 
la  campagne  de  Philisbourg. 

A  l'égard  de  fa  profe ,  je  ne  con- 
nois  que  ce  qu'il  y  en  a  d'imprimé , 
c'efl-à-dire,  fon  Portrait  de  M.  De-^ 
courte  &  une  Dijfertation  fur  la  po'éfie 
Paftorale ,  compofée  pour  obéïr  à  une 
délibération  de  TAcadémie,  qui  por- 
toit   que    chacun    des  Académiciens 
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traiteroit  un  fujet  de  Rhétorique, 
ou  de  Pcëtique,  en  attendant  que  la 
compagnie  donnât  quelque  chofe  de 
complet  fur  ces  deux  arts,  dont  les 
diverfes  parties,  quoique  dépendan- 
tes les  unes  des  autres ,  peuvent  ai- 
fément  fe  détacher. 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  ma  mé- 
moire peut  fe  rappeller  touchant  M. 
l'Abbé  Geneil  ,  que  nous  perdimes 
la  nuit  du  19  au  20  de  Novembre 
17 19.  Je  vous  remercie  de  m'avoir 
mis  fur  ce  fujct:  vous  êtes  caufeque 
j'ai  paffé  une  journée,  qui  me  paroîc 
une  des  plus  belles  de  ma  vie.  Je 
■viens  de  l'employer  toute  entière  à 
m'entretenir  d'un  ami ,  &  avec  un 
ami.  Qu'y  auroit-il  de  plus  doux 
pour  moi,  û  ce  n'eft  de  vous  en- 
tendre? 

Paris  5  6  Février  1733. 
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J'ai  dit  la  vérité,  Monfieiir,  lors- 
que j'ai  imprimé  dans  mon  Hi- 
Itoire  de  l'Académie,  que  j'en  avois 
brûlé  la  fuite  pafle  1700,  vous  en 
avez  vu  la  minute  qui  alloit  jufqu'à 
1715»  J^  m'étois  propofé  de  finir 
par  M.  de  Fenelon ,  Archevêque  de 
Cambrai ,  parce  que  cela  eût  achevé 
le  règne  de  Louis  XIV;  mais  de  for- 
tes raifons,  que  je  vous  fupplie  de 
vouloir  entendre,  m'ont  préfcrit  les 
bornes  où  je  me  fuis  renfermé. 

Premièrement,  c'eil  depuis  1700 
que  l'Académie  des  Sciences  -Se  celle 
des  Belles  Lettres  ont  pris  la  forme 
qu'elles  ont;  &  plufieurs  de  nos  con- 
frères ayant  été  membres  de  l'une, 
ou  de  l'autre,  leurs  éloges  ont  été 
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faits  il  y  a  longteras  par  M.  de  Fon- 
tenelle,  ou  par  M.  de  Boze.  Pour 
me  faire  lire  après  deux  écrivains 
d'une  réputation  fi  bien  établie,  ne 
faudroit-il  pas  que  je  fiile  mieux  qu'- 
eux? Je  ne  le  pourrois  aflurément 
pas  5  quand  je  le  voudrois  ;  &  même , 
dans  le  cas  prefent,  je  ne  le  vou- 
drois pas  quand  je  le  pourrois. 

Mais  de  plus ,  à  mefure  que  nous 
avançons,  le  nombre  dos  Seigneurs 
&  des  Prélats  ne  fait  que  croître  dans 
notre  Académie.  Qr  il  n'y  a  pas  de 
plaifir  à  parler .  d'eux  ;  ce  qui  foit  dit 
en  général  :  car  il  y  a  des  exceptions. 
Je  fçais  ,  &  je  ne  le  fçais  que  trop  , 
qu'on  mécontente  leurs  familles,  à 
moins  qu'on  ne  raconte  tout  ce  qu'ils 
ont  fait,  ou  prétendent  avoir  fait 
de  mémorable,  foit  dans  l'Etat,  foit 
dans  l'Eglife.  Tout  cela,  je  le  veux, 
eft  digne  d'admiration  ;  mais,  étant 
étranger  à  leur  qualité  d'Académicien , 
ne  doit  pas  occuper  tant  de  place  dans 
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un  livre,    où  le  bon  fens  demande 
qu'on  s'attache    principalement  à  ce 
qu'il  y  a  de  littéraire.  Je  u  aime  les 
tracaÛeries ,    ni  adives  ,  ni  paffivcs. 
Toute  la  gloire  qui  peut  revenir  d'un 
ouvrage  imprimé  îfi  tant  efl  que  cet- 
te efpèce   de   gloire  Ibit   faite  pour 
moi,  vaut-elle  quelques   minutes  de 
chagrina  A  l'égard  de  ceux  qui  n'ont 
été  que  gens  de  Lettres ,  il  n'y  a  pas 
les  mêmes   dangers  à  courir.     Mais 
encore  faut-il  fçavoir  quel  rang  ils  te^ 
noient  parmi  les  gens  de  Lettres.  Car 
quoique   l'Académie    ne   reconnoifle 
aucune  fupériorité ,  ni  de  condition , 
ni  de  mérite ,  &  qu'étant  fils  à'ApoU 
/ow,  nous  foyons  tous  égaux  ^    comme 
l'a  dit  Saint  Evremont,  il  efl  cepen. 
dant  vrai  que  le  Public ,  dès  à  prefent , 
n'admet  pas  cette  égalité  prétendue , 
&  que  la  pollérité  l'admettra  encore 
moins.     Ainfi  fuppofé  que  tel  de  nos 
confrères,  mort  il  y  a  trente  ans, 
n'ait  rien  fait  de  merveilleux,   c'ell 
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bien  affez,  ce  me  femble,  qu'il  ait 
joui  d'une  réputation ,  qui  ne  fe  re- 
fufe  point  à  un  mérite  tant  foit  peu 
diftingué  :"  pourquoi  demander  que 
l'hilloire  le  reflufcite ,  &  qu"'on  lui 
décerne  des  honneurs  û  long-tems 
après  fa  mort  ? 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu,  que 
Tordre  de  Cîteaux  ,  aflemblé  ca- 
pitulairement  ,  fit  un  flatut ,  par 
lequel  il  fut  ordonné  que ,  vu  le 
grand  nom.bre  de  leurs  Religieux  qui 
avoient  été  infcrits  au  Catalogue  des 
Saints  ,  ils  ne  pourfuivroient  défor- 
mais la  canonifation  d'aucun  ;&  cela, 
de  peur  que  la  trop  grande  quantité 
n'en  fit  baifiTer  le  prix  :  Ne  multitudi- 
ne  Sancti  vilefcerent  in  or  dîne  (i).  Pré- 
caution fage  5  &  rréceflaire  fans  dou- 
te,  dans  les   tems  héroïques   de  ce 

fa- 

(i)  Vvj.  VEpît.  Dé4.  duPèrsTlJomasle  Blanc ^ 
au'devnnt  de  la  Fie  du  P.  Vîncsnt  Carafe  y  im- 
primée à  L'^on  en  i6s7* 
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fameux  Vodre 5  lefquels  ,  je  l'avoue, 
Hie  font  encore  moins  connus ,  que 
ceux  de  la  Grèce.  Quoiqu'il  en 
foit,  je  ne  ferois  pas  fâché  que  les 
Académies  fiffent  un  llatut  dans  ce 
goût-là  d'autant  plus  qu'elles  n'ont 
pas  l'infallibilité  de  l'Eglife.  A  force 
de  multiplier  nos  héros  ,  les  vérita- 
bles y  perdront;  les  faux  n'y  gagne- 
ront pas:  &  le  monde  fe  fera  telle- 
ment à  nos  Apothéofes,  quelles  ne 
fignifieront  plus  rien. 

Que  de  Militaires  aiment  à  lire  la 
vie  d'un  Condé,  d'un  Turenne,  ce- 
la eft  dans  l'ordre:  ils  y  trouveront 
l'agréable  &  l'utile.  Mais  à  quoi  bon 
les  mémoires  d'un  guerrier,  qui  ne 
s'efl:  point  fignalé  ?  Voilà  cependant 
à  quel  excès  l'Hiftoire  Littéraire  eft 
portée  de  nos  jours.  Autant  que 
j'en  puis  juger  par  les  Journaux  d'Al- 
lemagne ,  cette  mode  nous  eft  venue 
de  certaines  Univerfités,  où  il  n'elt 
guère  permis  d'enterrer  un  Bachelier , 
&  à  plus  forte  raifon  un  Dofteur, 
G 
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fans  prononcer  &  imprimer  fon  Oraî- 
fon  funèbre.  Voyez,  je  vous  prie, 
le  Diélionnaire  de  Moreri ,  combien 
vous  y  verrez  des  gens  inconnus  d'ail- 
leurs !  combien  d'illuftres ,  qui  n'ont 
brillé  que  dans  l'enceinte  d'une  pa- 
roiife,  ou  d'une  Communauté;  & 
dont  la  mémoire  ne  pouvoit  être  pré- 
cieufe  qu'à  leur  petite  contrée!  Où 
en  ferions-nous  ,  fi  plutarque  avoit 
fuivi  cette  metode  ?  A  peine  la  mé- 
moire de  l'homme  fufBroit-elle  pour 
retenir  les  noms  propres  des  Grecs 
6c  des  Romains,  dont  il  auroit  eu  à 
rendre  compte.  Pour  moi,  jeferois 
bien  charmé  que  nous  euflîons  une 
bonne  vie  d'Homère,  de  platon, 
d'Horace,  de  Virgile  &  de  leurs  pa- 
reils. Voilà  le  cas  où  les  plus  min- 
ces  détails  ne  pourroient  que  m'in- 
téreffer;  mais  je  ne  donnerois  pas  un 
fétu  pour  fçavoir  quelle  année  de 
Rome  naquit  Bavius  ;  qui  étoient  fon 
père,  fa  mère,  fa  nourrice,  fon 
précepteur;  combien  il  eut  de  frè- 
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res  5  combien  de  fœurs  ;  quelle  annéG 
&  quel  jour  il  mourut. 

Je  ne  conclus  pas  de  tout  ceci, 
qu'à  la  mort  de  nos  confrères ,  &  le 
jour  defliné  à  les  pleurer,  nous  fas- 
frons  mal  de  leur  payer  le  tribut  des 
louanges  qui  leur  eft  dû.  Rien  n'eil 
plus  légitime  ;  &  même  quand  on 
palleroit  un  peu  les  bornes  d'une 
trop  fcrupuleufe  vérité  ,  ce  feroit 
partir  d'un  bon  principe  :  Car  l'ami- 
tié &  la  douleur  groffiiïent  les  objets. 
Mais  de  vouloir  que  plus  de  trente 
ans  après  leur  mort ,  car  voilà  de  quoi 
il  s'agit  pour  la  continuation  de  notre 
Hiftoire  ,  j'aille  réchauffer  leur  pané- 
gyrique, fans  avoir  trouvé  de  non»- 
veaux  matériaux,  qui  mérite  d'être 
mis  en  œuvre  jc'eft  une  carrière  que  je 
laiife  ouverte  à  ceux  qui  auront,  je 
ne  dis  pas  plus  de  zèle  ,  mais  plus 
d'art  que  je  n'en  ai. 

Par  exemple  ,  j'en  fuis  demeuré 
au  Préfident  Rofe ,  qui  mourut  le  6 
Janvier  1701.  Vous  fçavez  que 
G  2 
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Madame  la  première  Préfidente  (2) 
eil  aujourd'hui  tout  ce  qui  refle  de 
fa  pofleritë.  Je  ferois  bien  flaté  cer- 
tainement, de  pouvoir  écrire  quel- 
que chofe  de  fon  goût  ,  &  qui  fît 
honneur  à  fon  ayeul.  Toute  la  Fran- 
ce fçait  qu'il  étoit  aimé  de  Louis 
XIV.  qu'il  avoit  beaucoup  d'efprit, 
qu'il  fit  une  grande  fortune.  Mais 
venons  à  l'Académicien.  Qu'ai-je  à 
en  dire  ?  Qu'il  a  plus  d'une  fois  ha- 
rangué le  Roi  à  la  tête  de  la  Compa- 
gnie, &  avec  beaucoup  de  fuccès. 
Je  ne  trouve  que  cela  ,  ni  dans  nos 
Regidres ,  ni  dans  la  mémoire  de  fes 
contemporains.  Or,  dites-moi,  Mon- 
fieur,  fi  cela  feul  efl  fuffifant  pour 
qu'un  lefteur ,  qui  ne  cherche  que  du 
Littéraire  dans  mon  ouvrage ,  me 
pardonne  de  lui  raconter  ,  &  l'édu- 
cation de  M.  Rofe ,  &  par  quels  em- 
plois il  a  palTé ,  &  tous  fes  faits  & 
geftes  pendant  une  vie  d'environ  90 

{2.)  Mackm?  portail , 
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ans  ?  Je  n'ai  point  aflez  d'art ,  enco- 
re une  fois  ,  pour  coudre  propre- 
ment  un  accelToire  très  long  avec  un 
principal  très- court. 
^  A  la  vérité ,  l'expérience  de  mon 
prédecefTeur  me  condamne  car  M. 
Pellillon  5  dans  fes  éloges  de  nos  pre- 
miers Académiciens  ,  ne  fait  point 
fcrupule  de  s'étendre  fur  quantité  de 
chofes  tout  à  fait  étrangères  à  l'Aca- 
démie; &  il  narre  avec  tant  de  grâ- 
ces ,  qu'on  lui  fçait  gré  de  tout  ce 
qu'il  dit.  Mais  il  avoit  pris  un  tour 
heureux:  fon  Hifloire  ell  écrite  en 
forme  de  lettre  à  un  de  fes  parens  ; 
&  une  lettre  ,  comme  vous  le  fçavez 
mieux  que  moi  lailTe  un  champ  libre 
aux  digreflîons,  aux  réflexions  ,  au 
badinage  même.  Tout  ce  qu'on  veut 
y  entre  fans  difficulté,  &  y  eft  bien 
reçu.  Pourquoi  donc  n'ai-je  pas 
pris  le  même  tour,  me  direz- vous? 
Parcequ'il  n'appartient  qu'à,  celui  qui 
s'en  fert  le  premier.  On  aura  beau 
dire  qu'on  l'auroit  imaginé  fans  lui  i 
G  3 


150       LETTRES    DE 

cette  excufe,  fût-elle  la  vérité  me- 
me  5  ne  fera  point  reçue';  &  fi  Ton 
ne  prend  une  autre  route,  quoique 
moins  bonne,  il  faudra  humblement 
fc  ranger  parmi  ceux  qu'un  de  nos 
amis  appelle  fervum  pecus.  Je  fuppo- 
fe  pourtant  qu'il  me  fût  permis  de 
prendre  le  tour  de  M.  Pelliflon;  & 
pour  ne  point  perdre  de  vue  le  Pré- 
fident  Rofe,  je  vais ,  Monfieur ,  vous 
rapporter  un  trait ,  qui  doit  vous 
plaire. 

Vittorio  Siri,  que  vous  connois- 
fez  par  fon  Merciirio ,  &  par  les  Me- 
morie  recondîte^  demeuroit  fur  la  fin 
de  fcs  jours  à  Chaillot,  où  il  vi voie 
honorablement  d'une  groffe  penfion, 
que  le  Cardinal  Mazarin  lui  avoit  fait 
donner.  Sa  maifon  étoit  le  rendez- 
/Vous  des  politiques,  &  furtout  des 
Miniftres  étrangers  ,  qui  ne  man- 
quoienc  guè1*e  de  s'arrêter  chez  lui  au 
retour  de  Verfailles,  les  jours  qu'ils 
y  alloient  pour  leur  audience.  Un 
jour  donc ,  plufieurs  de  ces  Miniftres 
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s'y  trouvant  aflemblés  ,  Tun  d'eux 
mit  la  converfation  fur  la  campagne 
de  Flandres  dont  il  paroiflbit  renvoyer 
toute  la  gloire  à  M.  de  Louvois, 
Vjttorio  qui  haïflbit  M.  de  Louvois, 
interrompit  ce  louangeur  ,  &-  avec 
foD  jargon  ,  qui  n'étoit  ni  Italien , 
ni  François  Monfu^  lui  dit-il,  vous 
nous  faites  ici  de  votre  Monfii  Loiivet 
il  pin  grand'huom  qui  foit  dans  l'Euro- 
pe :  contentez- vous  de  nous  le  donner 
per  il  pîu  grand  commis ,  &  Il  vous  y 
ajoutez  quelque  chofe,  dites,  per  il 
piu  grand  brutal. 

Vous  jugez  bien,  Monfieur,  que 
dès  le  landemain  M.  de  Louvois  hit 
inftruit,  &  ne  manqua  pas  de  fe 
plaindre  au  Roi:  ce  grand  Prince, 
qui  eut  toujours  pour  maxime,  que 
de  s'attaquer  à  ceux  qu'il  honoroit  de 
fa  confiance,  c'étoit  lui  manquer  de 
refpe6l  à  lui  même  ;  repondit  qu'il 
cbâtieroit  l'infolence  de  l'Abbé  Siri. 
Rofe,  dont  le  Roi  fe  fervoit  pour 
écrira  fes  lettres  particulières ,  étoit 
G  4 
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aduellement  dans  le  cabinet  de  Sa 
Majefté  :  il  entendit  ce  qui  fe  di- 
foit.  Quand  le  Miniilre  fe  fut  re- 
tiré 5  il  fupplie  le  Roi  de  vouloir 
fufpendre  fa  juile  colère  jufqu'au 
foir:il  va  promptement  à  Chaillot, 
il  fe  met  au  fait ,  &  revint  au 
coucher  du  Roi;  &  lui  ayant  de- 
mandé un  moment  d'audience:  Si- 
re 5  lui  dit-il  5  le  fait  eft  à  peu 
près  tel  qu'on  Ta  rendu  à  Votre 
Mijefié.  Vous  fçavez  que  m.on 
cUTu  Siri  à  une  méchante  langue, 
vz.  fe  met  en  colère  aifément  mais 
il  devient  fou  &  furieux,  lorsqu'il 
croit  qu'on  bleife,  la  gloire  de  vo^ 
tre  Majefté.  On  s'efi:  avifé  en 
prefencç  de  tous  les  Etrangers,  qui 
écoient  chez  lui  ,  de  louer  M.  de 
Louvois  ,  comme  li  la  dernière 
campagne  n'avoit  roulé  que  fur  ce 
Miniilre.  On  la  voulu  faire  admirer 
à  tous  ces  Etrangers ,  comme  le  plus 
grand  homme  de  l'Europe.  Alors  la 
têce  a  tourné   à  mon  pauvre  ami:. 

ii 
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H  a  dit  que  Mr.  de  Louvois  pouvoit 
être  un  grand  commis  &  rien  autre 
•chofe  :  qu'il  étoic  aifé  de  réuflîr  , 
dans  fon  métier ,  lorfqu'avec  tout 
l'argent  du  Royaume ,  on  n'avoit  qu'à 
exécuter  des  projets  auffi  fagement 
formés,  &  des  ordres  auffi  prudem- 
ment donnés  ,  que  ceux  de  Votre 
Majeilé.  Ah!  il  efl  fi  âgé  ,  dit  le 
Roi ,  qu'il  ne  faut  pas  lui  faire  de  la 
peine. 

Je  ne  doute  pas,  Monfîeur,  que 
ce  récit  n'intéreffât  les  honnêtes  gen^., 
quelque  part  qu'il  fût  placé.  On 
aime  toujours  ce  qui  porte  le  caradè- 
re  d'une  amitié  vive  &  généreufe,. 
furtout  dans  un  homme  élevé  à  ki 
Cour.  On  efl  charmé  auffi  de  voir 
ce  que  c'eft  qu'à  propos  toucher  la 
paffion.  Mais  plufièurs  traits  fejubla-- 
blés  5  quand- nous  en  aurions  à  foifoiiy- 
ne  feroient  pas  une  Hifloire  de 
l'Académie. 

Remarquez  donc,  je  vous  prie,» 
que  pour  un  ouvrage  de  cettenatur^j, 
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rAuteur  efl  bridé  de  tous  côtés  ;  & 
pas  les  égards  qu'il  doit  à  fa  com- 
pagnie 5  s'il  efl  Académicien ,  &  par 
les  attentions  qu'il  doit  au  public  & 
à  la  vérité.  Jugez-vous  qu'il  foit  aifé 
de  ménager  tout  à  la  fois  tant  d'inté- 
rêts différens  ,  &  qui  ,  de  tems  en 
tems  5  font  oppofés  l'un  à  l'autre  ? 
Permettez-moi  de  vous  dire.  Seîg- 
neur  tant  de  prudence  entraîne  trop  de 
foïn^  ou  du  moins  ,  fi  la  chofe  efl 
facile  5  ce  n'efl  pas  un  franc  Gaulois , 
tel  que  vous  me  connoifTez. 

Avant  que  de  vous  quitter ,  & 
puifqu'ii  s'agit  ici  de  notre  Hifloire, 
il  me  refle  à  vous  demander  une  grâ- 
ce. Remerciez  bien  pour  moi  notre 
cher  père  Oudin ,  de  l'avis  qu'il  m'a 
donné  au  fujet  d'une  certaine  Epita- 
phe  latire  (3),  que  j'ai  mi fe  mal  à 
propos  fur  le  compte  de  M.PellilTon, 
pour  m' être  fié  trop  légèrement  aux 

(3")  L'Epitapbe  de  Sarafin ,  rapportée  dans 
^Hifloire  dcrAçadémie;  aiticie,  P£us&o>s,^ 
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Mémoires  que  TAbbé  Ferries  m'en- 
voya. Je  me  crus  à  couvert  de  toute 
furprife,  en  ne  partant  que  d'après  le 
coufin-germain  de  M.  PellilTon.  11 
eft  cependant  très-certain,  que  l'Au- 
teur de  cette  Epitaphe ,  c'eft  Ména- 
ge 5  puisqu'elle  fe  trouve  dans  la 
fixiéme  édition  de  fes  poëfies,  que 
j'ai  devant  les  yeux,  au  moment  que 
je  vous  écris.  Ainfi  je  vois  par  moi- 
même  que  les  plus  attentifs  fe  trom- 
pent. Mais  que  penfer  de  nos  com- 
pilateurs, qui  fur  la  foi  d'un  anony- 
me, ou  fur  un  fimple  ouï-dire,  far- 
cilTent  leurs  récits  de  fauffetés?  Quel- 
quefois ils  n'attendent  pas  mcme  qu'on 
foit  mort.  J'en  pourrois  citer  qui 
me  font  Auteur,  ou  Editeur  de  Li- 
vres ,  dont  à  peine  ai-je  vu  le  titre. 
Pour  achever  donc  de  vous  dire  net- 
tement ma  penfée  fur  l'Hiftoire 
littéraire  de  nos  jours  ,  je  crois, 
Monfieur  ,  qu'elle  feroit  plus  cour- 
te de  moitié  û  on  pouvoit  la  pur- 
ger de  tout  ce  qui  n'a  pour  fonde- 
G  6 
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ment,  que  la  flaterie,  la  malignité , 
ou  l'ignorance  de  l'Ecrivain. 

Paris  y  27  Joût  1733.. 
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LETTRE     IV. 

JE  m'étois  bien  douté ,  Monfieur 5. 
que  nos  dernières  nouvelles  Aca- 
démiques iroient  à  Dijon.  Mais  la 
Renommée  ,  à  fon  ordinaire ,  n'a 
pas  manqué  de  confondre  le  faux 
avec  le  vrai.  Je  fuis  en  état  de  vous 
faire  un  plus  fidèle  récit. 

Au  commencement  d'Oftobre,  un 
fameux  Avocat  nous  fit  dire  par  M. 
l'Evêque  deLuçon,  que,  fi  la  place 
Vacante  n'étoit  point  encore  defi:i- 
née,  il  defiroit  paffionnément  q^u'on 
le  nommât  pour  la  remplir.  J'étois 
prefent  :.  nous  repondîmes  que  TAca- 
démie^  qui  eil  l'école  de  l'Eloquen- 
ce ,  ne  pouvoit  qu'être  flattée  de  s'at- 
tacher ua  Orateur  H  célèbre  ;  &  que 
dans  un  tems  où  le  Barreau  fe  difl:in- 
guoit  plus  que  jamais  ,  nous  étions 
fâchés  de  n'avoir  qu'une  place  à  of- 
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frir.  On  ajouta  feulement  ,  que 
comme  plufieurs  Av^ocats  fe  trou- 
voient  impliqués  dans  une  affaire, 
dont  la  Cour  n'étoit  pas  contente,  il 
devoit  prendre  les  mefures  convena- 
bles pour  fe  ménager  l'agrément  du 
Roi.  Peu  de  jours  après ,  nous  fû- 
mes que  tout  obflacle  étoit  levé  de 
ce  côté -là:  &  dès-lors  nous  nous 
expliquâmes  dans  le  public  fur  notre 
éleélion  future  ,  afin  que  deux  ou 
trois  concurrens  qui  meritoient  des 
égards  ,  n'eulfent  point  à  nous  re- 
procher de  leur  avoir  lailTé  faire  des 
pas  inutiles.  Pendant  que  cela  fe 
paffoit  ainfi, notre  Candidat  revint  de 
fa  campagne  pour  la  rentrée  du  Par- 
lement, &  il  fe  rendit, félon  l'ufage, 
à  la  Buvette ,  où  quelques-uns  de  i^es 
Confrères  ,  animés  peut-être  d'un 
peu  de  jaloufie,fe  divertirent  àrepre- 
fenter  combien  il  feroit  glorieux  à 
l'Ordre  des  Avocats  ,  qu'un  de  fes 
dignes  fuppôts  allât  de  porte  en  por- 
te mandier  nos  fuffragej.     Telle  fut 
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ramertume    de     leur    plaifanteries  , 
que  non   feulement  il  promit  de  ne- 
voir  aucun  de  nous,  mais  il  s'impofa 
même  la  loi   de  le  déclarer  publique- 
ment, &  il   tint   parole.     Tous   les 
Ordres  ,    vous   le  fçavez  ,    ont  leur 
petit     orgueil.     Autre     chofe    eft  , 
dirent  nos   Capitulans,  de  ne  point 
rendre  de  vifites  :   autre  -chofe ,    d'as- 
furer  &  de  publier  qu'on  n'en  veut 
point  rendre.     Une  pure  civilité  5  ^li 
n'a  bleflé  ni  les  Chefs  dy  parlement , 
ni  les  Maréchaux  de  France,  ni  les 
Prélats,  fufTçnt-ils  membres  du  facré 
Collège ,  peut-elle  blefîer  l'Ordre  des 
Avocats  ?    Quoiqu'il  en  foit  ,    notre 
Chapitre  Général  a^^ant  été  convoqué 
dans  les  règles ,  nous  fîmes  un  autre 
choix  fans  qu'il  fût    dit    une  parole 
concernant  l'homme  démérite,  que 
nous    avions     regardé    pendant     un 
mois  ,    &  avec   un    fenfible   plaifir, 
comme  un  Confrère  defigné. 

Paris  a  raifonné  là-defTus,  comme 
fur  toute  autre  nouvelle  ^  fans  exa- 
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miner  û  le  principe  d'où  l'on  part  ,- 
eft  certain*  On  pofe  donc,  ici  pour 
principe,  que  nous  exigeons  des  vi- 
fites  5  &  que  nous  avons  un  ftatuc 
par  lequel  il  eft  die  que  nous  ne  re- 
cevrons perfonne  qui  n'ait  Sollicité. 
Mai5  fe  font  de  ces  difcours  ,  qui, 
n'ont  pour  tout  fondement,  que  la 
polTeffion  où  ils  font  de  n'être  pas  con- 
tredits. 

Où  prend- on,  en  effet,  que  nous 
aions  un  flatut,  qui  contienne  rien 
d'approchantP  Tout  ce  qu'il  y  a  de  pres- 
crit à  cet  égard,  c'ell  qu'il  fe  tienne 
pour  chaque  élection  ,  deux  affem- 
blées  générales ,  convoquées  exprès , 
où  rien  ne  fe  décide  que  par  voie  de 
fcrutin,  &  à  la  pluralité  des  fuffra- 
ges:  la  première  des  ces  alTemblées 
étant  pour  déterminer  quel  fujet  on 
propofera  au  Roi  notre  Prote6leur, 
&  la  féconde  ,  pour  l'élire  dans  les 
formes ,  û  le  Roi  a  donné  fon  agré- 
ment,. 
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Mais  ce  fujet,  comment  le  choir 
fir  ?  Ou  la  Compagnie  jettera  d'elle- 
même  les  yeux  fur  qui  elle  voudra: 
ou  ceux  qui  le  défirent  ,  fe  feront 
connoître  à  la  Compagnie.  Il  n'y  a 
que  ces  deux  moyens ,  &  il  ne  peut 
y  en  avoir  un  troifiéme. 

On  pancheroit  fans  doute  pour  le 
premier ,  fi  le  titre  d'Académicien  étoit 
un  fimple  tître  d'honneur ,  &  s'il  étoit 
permis  à  la  Compagnie  de  le  donner 
au  mérite ,  qui  feroit  le  plus  de  fan 
goût.  Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi.  Ou- 
tre l'honneur  qu'on  y  attache,  c'eft 
un  titre  qui  nous  met  dans  l'obliga- 
tion de  participer  aux  travaux  de  la 
Compagnie  ,  avec  plus  ou  moins 
d'aflîduité,  félon  que  nos  autres  de- 
voirs nous  le  permettent.  Or,  fous 
prétexte  de  faire  honneur  à  quel- 
qu'un )  eft  il  jufte  qu'à  fon  infçu  on 
lui  donne  un  tître  onéreux? 

Je  doute  que  M.  PelHlTon  eût  afTez. 
fait  reflexion  là-deflTus,  quand  il  dit: 
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que  Mejfieurs  (i)  de  T Académie, 
lors  quils  ont  à  fe  choifir  un  collègue 
devroient  toujours  nommer  le  plus  digne , 
fans  même  qu'il  s'en  doutât.  Car  en- 
fin 5  Monfieur ,  ne  peut-il  pas  arriver 
que  celui  qu'on  aura  nommerait  des  rai- 
fons  pour  ne  point  accepter?  On  offrira 
donc  alors  cette  même  place  à  un  au- 
tre; &  puis  peut-être,  à  un  autre 
encore.  Qu'y  auroit-il ,  &  de  moins 
convenable  à  la  dignité  de  la  Com* 
pagnie ,  &  de  moins  flatteur  pour  ce- 
lui à  qui  la  place  demeureroit  ? 

Perfonne^  dit  M.  Pelliflbn  ,  ne  re- 
fvferoit  cet  honneur.  Vous  voyez , 
qu'il  en  parle  toujours ,  comme  d'un 
bénéfice  fans  charges.  Ou  ,  ajoûte- 
t-il  5  Jl  quelqu'un  étoît  fi  bizarre ,  toute 
la  honte ,  &*  tout  le  blâme  en  fer  oit  fur 
lui.  Oui,  s'il  refufoit  avec  mépris, 
&  par  caprice  :  mais  non ,  s'il  remer- 
cioit  avec  politefTe ,  avec  reconnois- 

(i)  Hift.  de  l'Acad.  Tom.  i   p.  373.  de  l'édi- 
tion faite  chei  Coignard,  1730. 
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fance,  &  par  un  principe  de  probi- 
té ;  alléguant  que  fon  emploi  ,  où 
fes  infirmités  ,  ne  fouffrent  pas  qu'il 
vaque  à  nos  exercices  5  &  ne  voulant 
point  contraéler  un  engagement , 
qu'il  n'eft  pas  le  maître  de  remplir. 

Quand  même  cet  inconvénient  fe- 
roit  peu  à  craindre  ;  ne  feroit-ce  pas 
pour  l'Académie  une  difficulté  bieii 
grande  ,  ou  plutôt  infurmontable  , 
que  de  choifir  toujours  le  plus  digne? 
Je  ne  fais  s'il  pourroit  lui  arriver, 
dans  tout  un  fiécle,  de  faire  deux  ou 
trois  choix  ,  dont  perfonne  absolu- 
ment ne  murmurât  ,  comme  d'une 
préférence  aveugle.  Car  la  Repu- 
blique des  Lettres ,  û  l'on  s'en  rap- 
porte à  l'idée  que  fes  citoyens  ont 
d'eux-mêmes  V  n'efl  compofée  que  de 
Patriciens.  Tous,  depuis  le  Philo- 
fophe  jufqu'au  Chanfonnier,  croient 
fe  valoir  les  uns  les  autres.  On  y 
paife  même  pour  très  modefte ,  quand 
on  croit  ne  valoir  pas  mieux  qu'iui 
autre. 
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Tout  cela,  fi  je  ne  me  trompe, 
fait  voir  que  néceiTairement  il  faut 
ufer  du  fécond  moyen  ,  dont  j'ai 
parlé;  c'efl- à-dire ,  que  ceux  qui  fe 
propofent  d'occuper  une  place  dans 
l'Académie  doivent  lui  faire  connoître 
leur  intention. 

Mais  5  dit-on  y  cela  occafionne  des 
brigues.  Je  n'en  difconviens  pas. 
Pourquoi  n'efl-il  pas  auffi  facile  de 
les  empêcher^  qu'il  eft  raifonnable 
de  les  blâmer  ?. 

Mais  5  dit-on  encore  ,  il  s^enfui- 
vra  toujours  de  là  ,  qu'un  homme 
modefte,  quelque  mérite  qu'il  ait, 
prendra  le  parti  de  fe  tenir  à  l'écart, 
pendant  que  la  prefomption  &  la 
hardielTe  triompheront  ^c'efl  une  con- 
féquence  mal  tirée.  Quelque  mo- 
delte  que  foit  un  Orateur ,  un  Poè- 
te ,  un  Savant,  il  n'en  vient  pas  à 
un  certain  degré  de:  mérite ,  fans  être 
connu  malgré  lui  :  &  du  moment  que 
nous  les  connoîtrions  ,  en  vain  tâ- 
dieroit-il  d'impofer  filence  à  Tenvie 
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que  nous  aurions  de  nous  l'aflbcîen 
11  n'y  auroit  qu'un  cri  dans  TAcadé- 
mie  pour  avoir  un  Collègue  fi  propre 
à  nous  faire  honneur,  &  à  nous  ai- 
der dans  nos  travaux. 

quand  vous  avez  été  reçu ,  Mon- 
fieur ,  vous  êtes-vous  tix)uvé  dans  la 
dure  néceflîté  de  faire  quelque    dé- 
marche ,   qui  dût  coûter  à  cette  hon- 
nête  pudeur  ,  compagne  inféparable 
du  vrai  mérite?   Vous    étiez  connu 
dans  la  Compagnie  :  &  comment  ne 
l'auriez-vous  pas  été  ?  Pouvions-nous 
ignorer  que  le  Parlement  de  Bourgo- 
gne poffédoit  un  Magiftrat ,  dans  qui 
le  favoir  de  Varron  étoit  réuni  avec 
les   talens    d'Horace  ?    Auflî  fûmes- 
nous  attentifs  à  nos  propres  intérêts, 
quand  votre  Parlement  vous  députa 
ici   pour  fes     affaires    particulières. 
Plufieurs  de  vos  amis  vous  obligèrent 
de   penfer   à  une    place  qui  vaquoit 
alors  :  &  leur  zèle ,  moins  pour  votre 
gloire  que  pour  celle  de  l'Académie, 
fit  toutes  les  avances. 
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.  Mais  enfin  ,  les  vifites  font-elles 
d'obligation?  Je  répons  hardiment, 
non  :  &  en  voici  la  preuve ,  qui  eft 
telle  qu'on  n'a  rien  à  répliquer.  Vous 
favez  qui  fut  reçu  le  25  Novembre 
1723.  AfTùrément  nous  ne  doutons 
ni  vous  ni  moi ,  que  ce  ne  foit  le 
moindre  des  Académiciens,  qiiotfunt^ 
quoique  fuere ,  quoique  (2)  aliis  erunt 
in  annis.  Or  il  fut  élu  dans  un  tems 
où ,  depuis  plus  de  fix  mois ,  il  étoit 
au  fond  d'une  Province  éloignée.  Un 
homme  qui  efl  à  Salins ,  rend-il  des 
vifites  dans  Paris  ?  On  ne  laifTa  pas 
de  l'élire ,  fur  ce  que  les  amis  qu'il 
avoit  dans  la  Compagnie ,  répondirent 
qu'il  feroit  vivement  touché  de  cette 
faveur. 

Pour  conclure,  il  refulte  de  ces 
raifonnemens ,  &  de  ces  exemples, 
que  l'obligation  de  ceux  quipenfentà 
l'Académie ,  fe  réduit  à  faire  favoir 
ou  par  eux-mêmes  ,  ou  par  quelque 

{^)  Catulh  Epigr.  XLVIL 
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Académicien ,  qu'ils  y  penfent.  Voi- 
là, dis-je,  l'obligation  étroite  ,  qui 
pourtant  n'exclud  pas  ce  qui  efl  dicté 
par  la  politelTe.  A  cela  près,  rien 
de  plus  odieux  pour  nous  que  les  vi- 
fîtes  intéreflees.  Je  n'avois  ,  pour 
le  prouver,  qu'à  tranfcrire  un  en- 
droit (3)  de  nos  Regiftres,  qui  vous 

(3^  Du  Mardi  5  Avril  1701.  Ce  jour  la  Com- 
pagnie a  de  nouveau  examiné  ce  qu'il  y  avoit 
à  faire  pour  obvier  aux  inconveniens  dçs  bri- 
gues &:  des  Sollicitations ,  lorfqu'il  y  a  de$  pla- 
ces vacantes;  fon  intention  étant  de  les  déférer 
uniquement  au  mérite,  afin  de  rendre  fon  choix 
véritablement  digne  de  l'approbation  du  Roi 
fon  Protecfteur,  ôc  de  l'eftime  du  public.  Après 
une  longue  &z  exaéle  difculTion ,  il  a  été  refolu 
d'un  commun  confentement ,  que  déformais  les 
Sollicitations  des  prétendans,  que  la  coutume 
avoit  introduites,  &  qui  ne  font  propres  qu'à 
rebuter  les  perfonnes  les  plus  capables  de  con-t 
foler  l'Académie  de  fes  pertes ,  ne  feroient  plus 
tolérées.  Que  pour  en  abolir  l'ùfage  ,  tous 
Meffieurs  s'engageroient  fur  leur  honneur  à  n'ar 
voir  jamais  d'égard,  ni  à  ces  fortes  de  Sollicita- 
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paroîtra  décifif.     Mais  pendant   que 
vaus  commentez  la  Coutume  de  Bour- 
gogne, 

tîons,  ni  à  toutes  les  antres  qui  paroîtroielït 
avoir  été  recherchées  &mandiées.  Que  de  plus 
chacun  d'eux  feroit  entendre  dans  k  plublic, 
&  4éclareroit  à  ceux  qui  Solliciteroient  qu'elles 
pourroient  plutôt  nuire  que  fervir.  Qu'à  la 
première  féance  publique  ,  celui  de  Meffieurs 
qui  fe  trouveroit  à  la  tête  de  la  Compagnie , 
marqueroit  la  même  chofe  dans  fon  Difcours. 
Qu'enfin  pour  donner  plus  de  force  &  de  vigeur  à 
la  Délibération  prefente,  on  en  réndroit  comp- 
te à  ïa  Majefté.  Après  quoi  de  peur  qu'avec  le 
îems  quelqu'un  de  MeiTieurs  faute  d'être  fuffi- 
famment  inftruit  du  prefent  Règlement  ,  ne 
manque  à  l'obferver,  on  a  encore  refolu  que 
toutes  les  fois  qu'il  y  auroit  une  place  à  remplir 
dans  l'Académie ,  le  Secrétaire  de  la  Com.pagnie 
le  lira  en  pleine  aflemblée. 

On  voit  dans  THift.  de  l'Acad.  Tom.  î.  pag. 
80,  qu'en  172.7.  ce  Règlement  fut  renouvelle , 
&  même  avec  des  claufes  encore  plus  fortes.  Car 
n  eft  dit  en  termes  formels  que  tout  Académi- 
cien fignera  ce  Règlement ,  8c  que  fa  fignaturè 
îui  tiendra  lieu  de  ferment. 
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gogne,  j'ai  voulu  commenter  aulîî  le 
Code  Académique  ,  fur  Farticle  des 
élevions. 

Je  ne  fais  ,  au  refte  5  pourquoi 
vous  m'exhortez  tout  de  nouveau  à 
continuer  l'Hiftoire  de  l'Académie  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  expofer  déjà 
plus  d'une  fois  les  raifons  qui  m'en 
détournoient.  Premièrement,  depuis 
1700  5  qui  ell  l'année  où  mon  Ou- 
vrage finit,  l'Académie  des  Sciences 
&  celle  des  Belles-Lettres  ont  pris  la 
forme  qu'elles  ont  ;  &  plufieurs  de 
nos  Confrères  ayant  été  membres  de 
l'une  ou  de  l'autre  ,  leurs  éloges  fe 
lifent  dans  les  Mémoires  de  ces  deux 
Académies.  Quel  gré  me  fauroit-on  , 
je  vous  prie  ,  de  redire  les  mêmes 
chofes  en  d'autres  termes  ?  Mais  de 
plus,  quoiqii' étant  fils  à' Apollon ^  nous, 
foyons  tous  égaux  ,  il  eft  cependant 
vrai  que  le  Public  n'admet  point  cet- 
te égalité  prétendue,  &  que  la  Pofte- 
rité  l'admettra  encore  moins.  Ainfi, 
fuppofé  que  tel  de  nos  Confrères, 
H  mort 
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mort  il  y  a  trente  on  quarante  ans, 
n'ait  rien  fait  de  bien  merveilleux  ; 
eft-il  de  quelque  importance  que  Tlii- 
floire  le  rcfTufcite  ,  &  que  fi  long- 
tems  après  fa  mort  on  lui  décerne 
des  honneurs? 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  ,  que 
TOrdre  de  Cîteaux  ,  aflemblée  capi- 
tulairement,  fît  autrefois  un  Statut, 
par  lequel  il  fut  ordonné  que,  vu  le 
grand  nombre  de  leurs  Religieux  , 
qui  avoient  été  infcrits  au  Catalogue 
des  Saints ,  ils  n'en  feroient  plus  ca- 
nonifer;  &  cela  ,  m  multitudîne  (4) 
fanUi  vilescerent  in  Or  dîne.  Peut-être- 
que  les  Académies  ne  feroient  pas 
trop  mal  d'avoir  un  Statut  dans  ce 
goût-là. 

A  la  mort  de  nos  Confrères ,  &  le 
jour  deftiné  à  les  pleurer ,  rien  n'efl 

plus 

(4)  Les  paroles  font  rapportées  par  le  D.  Tho- 
mas le  Blanc,  dans  i'Epître  dédicatoire  qu'il  a- 
dreffe  à  l'Abbé  de  Cîteaux;  6c  qu'il  a  mife  à 
la  tête  d'une  vie  du  R.  P.  Vmcent  Carafe  9  im- 
primée à  Lyon,  iôkxx 
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plus  jufle  que  de  leur  payer  le  tribut 
de  louanges  qui  le^r  eft  dû  :  &  même 
quand  on  pafTeroit-un  peu  les  bornes 
d'une  trop  fcrupuleufe  vérité  ,  cela 
feroit  excufable  ,  parce  que  l'amitié 
&  la  douleur  peuvent  groffir  les  ob- 
jets. Mais  de  vouloir  que  plus  de 
trente  ans  après  leur  mort ,  car  voilà 
de  quoi  il  s'agit  pour  la  continuation 
de  notre  Hiftoire  ,  j'aille  réchauffer 
leur  panégyrique ,  fans  avoir  trouvé 
de  nouveaux  rnatériaux  ,  qui  méri- 
tent d'être  mis  en  œuvre,  c'eft  une 
carrière  que  je  laiffe  ouverte  à  ceux 
qui  auront,  je  ne  dis  pas  plus  de  zè- 
le ,  mais  plus  d'art  que  je  n'en  ai. 
Un  ouvrage  de  cette  nature  deman- 
de que  l'Auteur  ait  toujours  l'équer- 
re  &  le  compas  à  la  main ,  pour  ne 
s'écarter  jamais ,  ni  des  égards  qu'il 
doit  à  fa  Compagnie ,  s'il  efl  Acadé- 
micien ;  ni  des  attentions  qu'il  doit 
aux  familles  ,  qui  s'y  trouvent  in- 
téreffées  ;  ni  fur- tout  du  refpefl 
qu'il  doit  au  Public ,  &  à  la  vérité. 
H     2  Tant 
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Tant  de  circonfpedion  devient  une 
contrainte ,  qui  paffe  mes  forces. 
Je  fuis,  &c. 

Paris ^  1$  Décembre  1733. 
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LETTRE     V. 

JE  VOUS  envoie ,  Monlîeur ,  ce  qu'on 
vient  (i)  d'écrire  contre  vous, 
ou  plutôt  contre  la  Poëfie  Françoife  y 
à  l'occafion  de  votre  Préface  fur  le 
Poëme  de  Pétrone.  Si  vos  Cenfeurs 
n'en  vouloient  qu'à  vous  perfonnelle- 
ment,  ils  pourroient  demeurer  tran- 
quiles  à  l'ombre  de  cette  douceur  , 
&  de  cette  modeflie ,  qui  vous  font 
naturelles.  Mais  comme  ils  foûticn- 
nent  des  opinions  ,  dont  le  Parnaffe 
efl  allarmé  5  il  feroit  mal  de  garder  le 
filence. 

Tous  leurs  raifonnemens  portent 
fur  ces  deux  paradoxes.  I.  Dite  la  Poë- 
Jîe  peut  ,  ©^  même  devroit  fe  pajjer  du 
vers.  II.  Qiie  nos  vers  François  peuvent, 
6P  même  devroient  fe  pajfer  de  la  rime. 

(i)  Le  Journal  des  Sçavans,  Février  1737- 
Article  VI.  avecles  Feuilles  du  Pour  &  Centre 
CXLVI,  &  CXLVII. 

H  3 
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Quant  au  premier  ,  c'efl  une  de 
ces  nouveautés  fpécieufes  que  feu  M. 
de  la  Motte  eiïaya  de  mettre  à  la  pla- 
ce des  vérités  reçues.  Vous  favez, 
qu'il  étoit  rhomme  du  monde  le  plus 
poli  5  &  qu'alTûrément  il  ne  lui  tom- 
ba jamais  dans  refprit,  que  d'avan- 
cer des  fentimens  contraires  aux  nô- 
tres 5  ce  fût  nous  mortifier.  J'ai 
donc  lieu  de  croire  que  lui-même  fi 
nous  avions  l'avantage  de  le  pofleder 
encore  ,  il  me  pardonneroit  comme 
à  notre  cher  ,  &  illullre  Abbé  (2) 
Fraguier ,  de  n'adopter  pas  quelques- 
unes  de  fes  idées. 

Toutes  les  fois  que  je  l'ai  prefïe 
de  nous  dire  fur  quel  fondement  il 
vouloit  proTcrire  la  verfification  ,  j'ai 
vu  ce  qui  fe  voit  clairement  par  fes 
Differtations  imprimées,  que  ce  qui 
le  mettoic  de  mauvaife  humeur  con- 

(1)  On  a  de  ce  fa  vaut  Académicien  uneDis- 
fertation  fur  le  même  fujet,  imprimée  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Belles  Lettres, 
Tome  VI. 
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tre  les  vers ,  c'étoit  l'extrême  difficul- 
té d'en  faire  de  i)ons.  En  recevant 
ion  principe,  je  rejette  fa  conféquen- 
ce,  11  cil  difficile  de  faire  d'excellens 
vers  :  cela  eil  vrai ,  &  plus  vrai  peut- 
être,  que  notre  Confrère  ne  fe  l'eil 
imaginé.  Mais  ,  de  cette  difficulté 
même,  je  conclus  qu'un  Poëte  ,  ni 
ne  peut ,  ni  ne  doit  écrire  qu'en  vers. 
Qu'elt-ce  ,  en  efl'et,  qu'un  Poëte? 
Horace  (3)  ne  donne  ce  titre  qu'à 
un  efprit  fupérieur;  qu'à  une  bouche 
d'où  fortent  des  fons  capables  d'éle- 
ver l'âme.  Puifqu'un  Poëte  eft  donc 
un  efprit  fupérieur,  c'eft  à  lui  qu'il 
eil:  réfervé  de  vaincre  les  difficultés, 
6^  par  conféquent  la  difficulté  du  vers, 
à  ne  la  confidérer  qu'en  elle  même , 
n'autorife  pas  un  Poëte  à  écrire  en 
profe.  Mais  de  plus  ,  s'il  efl  vrai  que 
ces  fons  harmonieux  ,  qui  doivenc 
nous  élever  l'âme  ,  réfulte  principa- 

(3)  .     .     .    .    Cui  mens    divînior  ,  atque   os 
Magna  Sonaîurum,  Sat,  I.  4.  43. 

H  ,1. 
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lement  de  cette  difficulté  vaincue; 
dès  lors  tout  Poëce  pour  arriver  à  fa 
fin,  doit  prendre  ce  moyen.  Sans 
cela,  borné  au  langage  commun  ,  il 
n'efl  point  Poëte,  6c  il  me  difpenfe 
d'une  admiration,  qui  l'eût  mis  dans 
un  rang  à  part. 

De  cette  dernière  raifon ,  il  s'en- 
fuit que  le  vers  ,  tout  difficile  qu'il 
eft,  n'a  écé  introduit  dans  la  Pocfie, 
que  pour  faciliter  aux  Poètes  l'exé- 
cution de  ce  qu'ils  fe  propofent.  Car 
quel  eil;  leur  fin  ?  Horace  vient  de  lé 
dire.  C'eit  d'agir  fur  notre  âme  ,  non 
feulement  par  la  nature  des  objets , 
qu'ils  nous  mettent  devant  les  yeux  ; 
mais  encore  par  la  nature  des  fons , 
dont  ils  nous  frappent  l'oreille. 

Que  ces  fons  mélodieux  foient  at- 
tachés ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  à 
un  certain  arrangement  de  mots  ,  & 
à  une  certaine  mefure  de  fyllabes  , 
c'eflce  qu'un  Sophifle  voudroit  qu'on 
lui  prouvât  en  forme.  Mais ,  fous 
prétexte  que  la  caufe  n'eft  pas  fuffi- 


M.  L'ABBE  D'OLIVET.      177 

farament  connue,  on  n'efl  pas  reçu 
à  contefler  un  effet  certain.  Contenu 
tons-nous  de  favoir  avec  (4)   Cice- 
ron  5  que  l'oreille,   ou  plutôt  l'àme, 
à  qui  l'oreille  fait  Ton  rapport ,  a  dons 
elle-même  la  meiure  de  tous  les  fons  ; 
&  que  cette  efpèce  de  mefure  qu'on 
appelle  vers ,  fut  indiquée  &  détermi- 
née ,  non  par  le  raifonnement ,  mais 
par  le  fentiment.     Vouloir  pénéti-er 
plus  avant ,  ce  feroit  une  vaine  curio» 
fité  :  &  foùtenir  que  ce  goût  univer- 
fel  pour  le    nombre   poëtiqu-e   vient 
d'une  convention   arbitraire  ,   ce  fe- 
roit démentir  la  Nature  ,    dont   les 
imprefîîons  ,  lorfqu'elles  font  de  tCHîs 
les  tems  &  de   tous   les   lieux  ,  ont 
plus  de  force  que  tous  les  argument 
poffibles. 

(4)  Aures  enim  ,  vel  anhniis  auriwti  winîîa^ 
naturalem  qiiandam  in  Je  contînet  vocu,m  omnium 
menfionem.  Orat.  Cap.  53. 

Neque  ipfe  verjus  ratione  ejt  cognùus ,  fed  fia- 
turâ,  atque/enfu,  quem  dime7îfa  rutio  docuit,  &c, 
Ibid.  Cîkp,  55. 
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Pourquoi  la  profe,  dira  encore  Un 
Sophifte ,  ne  pourroit-elle  pas ,  avec 
la  vivacité  des  images,  avec  la  har- 
dieffe  des  figures ,  avec  la  pompe  de 
l'expreflion,  tout  ce  que  peut-la  Poe- 
fie  accompagnée  du  vers  ?  Parce  qu'il 
manquera  toujours  à  la  profe ,  lui  re- 
pondra-t-on  ,  cette  efpèce  particuliè- 
re d'harmonie,  qui,  au  jugement  de 
Toreille,  ne  peut  refulter  que  d'une 
telle  mefure ,  qu'on  appelle  vers  ;  & 
qui  eft  par  rapport  à  la  profe  ,  ce 
qu'eft  le  chant  par  rapport  à  la  ma- 
nière ordinaire  de  parler  ,  ou  la  dan- 
fe  par  rapport  à  la  manière  ordinaire 
de  marcher. 

Mais  n'y  a-t-il  donc  pas  de  l'har- 
monie dans  la  profe  ?  Oui  fans  dou- 
te,  il  doit  y  en  avoir,  &  beaucoup. 
Mais  l'oreille  met -une  différence  du 
tout  au  tout  entre  l'harmonie  de  la 
profe,  &  celle  du  vers.  Tellement 
qu*une  cadence  profaïque  ne  déplaît 
pas  moins  dans  îe  vers,  qu'une  ca- 
dence poétique  dans  la  profe,    Auffi 
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l'Eloquence  &  la  Poëfie  font^elles  deux 
fœurs,  qui  ont  chacune  leur  beauté 
propre.  Véritablement  on  ne  fauroit 
décider  laquelle  eil  la  plus  belle  des 
deux.  Celui-ci  fera  plus  touché  de 
l'une  ;  celui-là  fera  plus  touché  de 
l'autre.  Mais  tout  le  monde  conviens 
qu'elles  ne  fe  reffemblent  nullement  5 
&  qu'il  leur  faut  des  parures  tout-à- 
fait  différentes  :  enforte  que  ce  qui 
embellie  l'une ,  enlaidit  l'autre. 

Une  profe  poétique ,  ajoutent  nos 
adverfaires,  peut  réiinir  ces  différen- 
tes beautés.  Pour  moi ,  plus  je  cherche 
à  me  faire  ici  des  idées  nettes  5  moins  je 
trouve  ce  que  c'eft ,  ni  que  profe  poéti- 
que 5  ni  que  poëfie  profaïque.  Je  ne  vois 
dans  l'une  que  d'infipides  vers*  Je  ne 
vois  dans  l'autre  ,  qu'une  profe  oùné- 
ceffairement  fe  raffemblent  tous  les  vi« 
ces  que  Longin  (5)  oppofe  au  Sublimeo 

Rien  de  plus  poétique,  quant  au 
fond, que  le  Songe  de  Scipion.  Mais, 

(5y  Longin,  du  Sublime,  Chap.  3. 
H  6 
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quant  à  la  forme ,  Ciceron  s'efl  bien 
gardé  de  tomber  dans  le  poétique, 
&  il  n'a  emploie  aucune  des  figures , 
aucune  des  images  ,  aucune  des  ex- 
preiîîons,  qui  font  particulièrement 
confacrées  à  la  Poëfie. 

On  a  reconnu  qu'il  y  avait  du  poé- 
tique dans  le  flile  de  quelques  grands 
écrivains:  de  Platon,  entre  autres: 
&  il  me  femble  que  le  P.  Malebran- 
che  5  à  certains  égards ,  mérite  la  mê- 
me louange.  Mais  c'eft  une  manière 
de  parler ,  qui ,  réduite  à  fa  julle  va- 
leur 5  fignifie  que  ce  font  d^habiles 
Peintres  ,  dont  le  pinceau  hardi  & 
léger  5  comme  Tefl  celui  des  vrais 
Poètes,  donne  tout  à  la  fois,  &  de 
rame  aux  chofes  matérielles,  &  du 
corps  aux  penfées  métaphyfiques.  On 
n^a  point  voulu  dire  qu'ils  yemployas- 
fent  les  couleurs  refervées  aux  Poè- 
tes, &  ce  feroit  leur  faire  grand  tort, 
que  de  l'entendre  ainfi.  Une  profe 
poétique,  dans  le  fens  de  nos  Moder- 
nes ,   fera-t-elle  jamais    autre  chofe 
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parmi  les  produ6lions  de  l'efprit ,  que 
ce  qu'eft  un  hermaphrodite ,  fi  Ton 
ve^t  en  admettre  parmi  les  produ- 
Etiom  de  la  nature  ? 

Je  paiTe ,  Monfieur ,  à  celui  de  vos 
Cenfeurs ,  qui  vous  fait  un  crime  de 
ce  que  vous  maintenez  la  rime  dans 
le  vers  François.  Garnie  fentiment  de 
M.  de  la  Motte  ne  lui  ayant  pas  fur- 
vêcu  ;  d'autres  beaux-efprits  ont  cher- 
ché du  moins  à  fauver  quelque  débris 
de  ce  naufrage,  il  demandoit,  Poëfie 
fans  verfification.  Ceux-ci  ,  forcés 
d'admettre  l'un  &  l'autre ,  demandene 
feulement  que  notre  vers  foit  affran- 
chi de  la  rime  ,  pour  ne  conferver 
que  la  mefure.  Telle  efl  leur  idée , 
qu'ils  nous  donnent  pour  une  décou- 
verte capable  de  faire  honneur  à  l'es- 
prit philofophique  de  nos  jours  ;  quoi- 
qu'elle (6)  ait  été  vingt  fois  prefen- 

(6)  On  peut  voir, entre  autres,  les  Pfeamier 
de  David  ^tourné  en  profe  mejuréct  ou  vers  libres  y, 
par  Bhîfede  Vigenère,  1588,  &  hSyivanirep 
Fable  Bocagsre  d'Honoré  à'Vxfé,  i6ri, 
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tée  au  Public  ,  &  toujours  rebutée 
depuis  cent  cinquante  ans. 

Pour  nous  dégoûter  de  la  rime ,  ils 
commencent  par  en  décrier  l'origine. 
Quand  même  ce  qu'ils  avancent  là- 
delTus  ne  feroit  pas  (7)  combattu  par 
des  Savans  du  premier  ordre,  tou- 
jours ne  prouveroit-il  rien.  Venons 
au  fond  de  la  queftion. 

Pourquoi  donc  voudroient-ils  pros- 
crire la  rime?  Parce  que  c'efl,  difent- 
ils  5  une  contrainte  inutile,  &  fou- 
vent-pernicieufc  aux  véritables  beau- 
tés de  la  Poëfie.  Je  vais  examiner  ces 

Tous  les  pafTiges  des  Poètes  Grecs  ou  La- 
tins ,  traduits  6c  cités  pir  Méziriac  dans  fes 
Commentaires  fur  les  Hérodiis  d'Ovide,  font 
en  vers  François  non  rimes 

(7)  Voyez  Huetîana,  Art.  78,  &  la  Lettre 
de  M.  d'Herbelot  ,  inférée  dans  le  Traité  ds 
y  origine  des  jeux  Floraux ,  par  M.  de  la  Lou- 
bère. 

On  peut  voir  auflS  ce  que  j*ai  cité  d*Ifaac 
VolGus,  dans  le  Traité  de  la  Profadie  Frim^Qi- 
/epag,  m. 
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deux  propofitions  :  mais  la  féconde 
avant  la  première,  afin  de  commen* 
cer  par  reflentiel. 

,1".  Contrainte  psrnîcieiife.  Voyons- 
nous  qu'en  eifet  la  rime  ait  été  per- 
nicieufe  à  Malherbe  ,  au  grand  Cor- 
neille 5  à  Molière  5  à  Defpréaux  ,  à 
Racine  ?  Peut-on  croire  qu'ils  euflent 
mieux  écrit,  s'ils  avoient  écrit  avec 
plus  de  liberté  ?  Ils  ne  font  pas  tou- 
jours égaux  :  ceux  qui  écrivent  en 
profe  le  font-ils  ?  Et  quand  la  ri"*me 
auroit  occafionné  quelques-unes  de 
leurs  fautes,  doit-on  s'en  prendre  à 
elle,  ou  à  l'Auteur  F  Que  n'a-t-il  eu 
la  patience  de  chercher  quelque  m* 
tre  tour,  dans  une  langue  auflî  riche 
que  la  nôtre?  D'ailleurs,  combien  la 
rime  n'occafionne-t-elle  pas  de  beau- 
tés ?  Car  ne  fait-on  pas  que  fouvent ,. 
plus  elle  paroît  fuir,  plus  la  nécefîité 
où  Ton  efl  de  la  trouver  ,  étend 
l'efprit ,  le  réchauffe,  &  fait  éclorre 
des  idées ,  qui  ne  feroient  point  ve- 
nues fans  elle  ?  Ainfi  les  maux  qu'el* 
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le  fait,  doivent  être  compenfés  avec 
les  fervices  qa'clle  rend. 

Four  quiconque  ell  né  Poëte,  la 
rime  eil  une  efclave  dont  il  fe  fait 
obéïr.  Si  cette  efclave  fe  révolte: 
c'efh  contre  des  gens  qui  n'ont  nul 
droit  de  lui  commander. 
*  Et  parce  qu'ils  ne  peuvent  la  fou- 
mettre,  ils  tâchent  de  l'exclure.  Mais 
il  y  a  long-temps  que  Cicéron  (8) 
nous  a  prévenus  contre  ces  efprits 
vains ,  qui ,  faute  de  pouvoir  attein- 
dre à  la  perfeftion  d'un  état  ,  vou- 
droient  donner  pour  les  bornes  de 
l'Art-même ,  les  bornes  de  leur  talent. 

20.  Contrainte  inutile.  Pour  le  prou- 
ver 5  il  faudroit  me  faire  fentir  que  la 
rime  ne  contribue  en  rien  à  cette 
douce  mélodie  ,  à  ces  fens  enchan- 
teurs ,  que  le  Poëte  doit  me  faire  en- 
tendre. C'efl  donc  encore  ici  une  af- 
faire de  pur  fentiment.  Et  par  où  s'y 
prendra- t-on  pour   détruire   la   con- 

C8)  Tiilculane  II ,  Chap.  L 
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noilTance  que  j'ai  de  ce  qui  fe  pafTe  en 
moi  5  &  de  ce  que  mes  organes  feuls 
y  opèrent  5  fans  qu'ils  me  confultent? 

Au  défaut  du  raifonnement,  car  il 
feroit  ridicule  de  l'employer  ici,  on 
fait  valoir  l'exemple  des  peuples  qui 
n'ont  point  rimé  :  tels  qu'autrefois 
tous  les  Grecs  &  tous  les  Romains: 
aujourd'hui  quelques  Italiens ,  &  quel- 
ques Anglois. 

Quant  aux  Grecs  &  aux  Romains , 
vous  y  avez  repondu  d'avance ,  Mon- 
fieur  5  en  faifant  voir  dans  votre  do6le 
Préface  ,  que  cette  mélodie  qu'ils 
trouvoient  dans  l'arrangement  caden- 
cé de  leur  fyllabes  longues  ou  brèves  , 
nous  avons  cherché  auflî  à  nous  la 
procurer  dans  notre  langue ,  mais  de 
la  manière  dont  nous  le  pouvions.  A 
l'égard  des  Italiens  &  des  Anglois ,  il 
efl  certain  que  leurs  plus  grands  Por- 
tes ont  toujours  rimé  &  riment  en- 
core. Ainfi  5  pour  ces  nations-là  mê- 
mes, l'exemple  de  quelques  particu- 
liers n'a  pas  fait  une  loi  générale.  En 
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fefa-t-îl  une  pour  nous  François,  qui 
par  une  longue  expérience  connois- 
ibjis  le  génie  de  notre  langue,  &  qui 
nacurellemenc  portés  au  changement, 
&  n'ayant  que  trop  changé  fur  beau- 
coup d'autres  points,  avions  toujours 
été  conflans  pour  la  rime  ? 

On  infifte  principalement  fur  Tex- 
emple  ûqs  Anglois  :  &  peut-être  igno- 
rez vous  .»  Monfieur ,  qu'aujourd'hui 
c'ert  un  mérite  dans  Paris,  de  mepri- 
fer  fouvérainement  le  Grec  &  le  La- 
tin, mais  de  favoir  un  peu  d' Anglois. 
Je  crois  que  nos  Voifins.  s'ils  étoient 
atteints  d'une  baffe  jaloufie ,  ce  qui 
n'efl  pas  vrai-fcmblable  ,  feroient 
charmés  de  nous  voir  prendre  ainfi  le 
change.  Pourront-ils  n'être  pas  ten- 
tés de  rire  ,  lorfqu'ils  apprendront 
qu'en  matière  de  Poëfie  ,  on  nous 
renvoie  à  leur  école  ?  Mais  enfin, 
puifque  nous  ne  faurions  ni  vous  ni 
moi  juger  de  leurs  Poètes  ,  il  faut 
nous  en  rapporter  au  témoignage 
d'autrui. 
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Voulant  donc  me  former  une  idée 
de  leur  verfification  j'ai  eu  recours 
aux  lumières  d'un  écrivain  non-fufpeél, 
qui,  après  un  long  détail  ,  conclud 
en  ces  termes.  J'ai  dit-il  affez  de  con- 
?2oi[fance  du  Parnaffe  Anglois  pour  trou- 
ver ce  tableau  très-jufte.  Mais  ne  femble- 
t-il  pas  que  V  Auteur  à  vulu  peindre  les 
efforts  d'une  nation  nouvellement  attachée 
aux  Lettres^  qui  combat  contre  un  refîe 
de  barbarie ,  qui  cherche  des  règles  qu'el- 
le ignore ,  âf  qui  en  eft  encore  aux  /im- 
pies â?  brutes  productions  de  l'ejprit  â? 
du  bons  fens  naturel ,  dont  elle  efl  à  la 
vérité  fort  bien  partagée -,  en  attendant 
quil  plaife  au  Ciel  de  lui  infpirer  le  goût 
de  Tordre^  de  T élégance^  de  la  douceur^ 
Ê?  de  rharmonie» 

Vous  ne  devineriez  jamais ,  Mon- 
fieur,  de  qui  font  ces  paroles  fi  ou- 
trageantes pour  les  Poètes  Anglois. 
Elles  font  (9)  elles  font  de  votre 
Cenfeur  lui-même.    Je   les  ai  fidèle- 

(9)  Pour  &  Contre,  Tome  IX.  p.  134. 
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ment  citées.  Oui,  c'eft  l'Auteur  du 
Pour  &^  Contre  j  qui  s'explique  ainfi: 
&  par  conféquent  cette  réformation 
qu'il  voudroit  introduire  dans  notre 
Poëfie  5  il  la  fonde  fur  l'exemple  d'un 
peuple  5  qui  en  eft  encore ,  félon  lui 
aux  fimples  &  brutes  produftions  de 
l'efprit  &  du  bon  fens  naturel.  En 
qualité  de  François ,  comment  n'a-t-il 
pas  eu  honte  de  nous  avilir  5  de  nous 
anéantir  ,  jufqu'à  ce  point-là.  Mais 
en  qualité  de  Critique ,  comment  n'a- 
t-il  point  vu  qu'il  n'étoit  pas  d'accord 
avec  lui-même  ,  lorfqu'il  nous  donne 
pour  modèle  en  fait  de  Poëfie,  une 
nation  à  laquelle  il  refufe ,  en  ce  gen- 
re ,  un  commencement  de  goût  ?  Ré- 
pondra-t-il  que  le  titre  de  fon  Ouvra- 
ge lui  permettoit  de  ce  contredire? 
A  la  bonne  heure,  fuppofé  qu'il  n'ait 
voulu  que  plaifanter. 

Peu  aous  importe ,  au  relie ,  que 
cette  Satire  contre  le  ParnaiTe  Anglois 
foit  bien  ou  mal  fondée.  J'ai  préten- 
du faire  un  argument  ad  hominem^  & 
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rien  de  plus.  Car ,  dans  une  matière 
qui  m'efl  inconnue,  je  ne  puis  que 
fufpendre  mon  Jugement.  A  la  vé- 
rité 5  je  me  fouviens  qu'étant  il  y  a 
douze  ou  treize  ans  à  Londres ,  j'eus 
plus  d'une  fois  l'agrément  de  voir  M. 
Pope ,  le,  Defpréaux  de  l'Angleterre , 
qui  me  parut  très-bien  connoître  nos 
quatre  ou  cinq  grands  Poètes  Fran- 
çois ;  &  par  fes  difcours  je  compris , 
que  5  s'il  av^oit  encore  plus  d'eflime 
pour  d'autres  Poètes  ,  c'étoic  uni- 
quement pour  les  Grecs  ,  &  pour 
les  Latins  ,  qu'il  connoît  encore 
mieux. 

Je  ne  reviens  au  Pour  6f  Contre^ 
que  pour  en  relevei;  une  phrafe  où 
l'Auteur ,  qui  montre  d'ordinaire  plus 
de  circonfpeélion  dans  ce  qu'il  écrit, 
me  paroît  oublier  qu'il  parle  à  un  hom- 
me tel  que  vous.  Mais  au  nom  des 
Miifes  !  fongez  donc,  (Voilà  de  quelle 
manière  il  apoilrophe  M.  le  P.  Bou- 
hier)  fongez  donc  ,  que  ce  rCeft  ni  la 
rime ,  ni  V agencement  d'un  certain  nom- 
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brt  de  fyllabes ,  «i  tout  votre  mécanifme  5 
qui  forme  propre^neiit  la  Po'éfie. 

Permettez  ,  Monfieur  ,  qu'on  lui 
reponde  pour  vous ,  &  lur  le  même 
ton.  Mais  au  nom  du  bonfens!  Songez 
quo/î  ne  vous  a  point  dit  que  ce  foit  ce 
mécanifme ,  qui  forme  la  Poëfie.  On  vous 
a  dit  5  6f  072  vous  le  répète ,  que  la  Poë- 
fie ,  dans  toutes  les  langues  qui  nous  font 
connues-)  demande  la  vcrfification:  ^ que 
la  vcrfificaîion  dans  la  langue  Françoife , 
demande  ce  mécanifme ,  dont  la  rime  fait 
effmtitllenwnt  partie. 

Voilà  en  effet  la  fource  de  toutes 
fes  objeélions.  11  s'obftine  à  prendre 
ce  terme  de  Poefle  dans  un  fens  re- 
ftrainc:  &  là-delTus  il  vous  accufe  de 
foutenir  que  la  rime  ell  néceiTaire  a 
la  Poëfie ,  en  tant  que  Poëfie.  Mais 
ne  fait-il  pas,  ou  ne  doit-il  pas  favoir, 
que  Poefk  ^Eloquence  ^  font  des  ter- 
mes complexes ,  qui  embraffent  plufieurs 
idées  ;  &  qu'on  a  droit  de  les  -em- 
ployer abrolument  ,  fans  être  obligé 
h  fpécifier  toujours    dans   quel   fens 
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précis  on  les  emploie?  Ainfi,  quand 
vous  dites  que  la  rime  eft  néceflaire 
dans  la  Poëfie  Françoife ,  tout  Leéleur 
intelligent,  &  de  bonne  foi,  fupplée 
de  lui-même  Tidée  intermédiaire  ,  qui 
eft  celle  de  vérification  ,  renfermée 
félon  vous ,  &;  félons  les  principes  de 
ceux  qui  ont  fait  notre  langue,  dans 
le  terme  de  Poëji?, 

FinilTons,  Car  je  me  reproche  d'a- 
voir trop  infifté  fur  les  paradoxes  de 
vos  deux  Cenfeurs:  étant  perfuadé- 
comme  je  le  fuis ,  qu®  les  principes 
du  goût  immuables  ,  &  que  tout  ce 
qui  les  contredit, ne  peut  avoir  qu'un 
règne  très- court.  Mais  la  reconnois- 
fance  que  je  vous  dois ,  Monfieur  & 
l'amitié  que  je  vous  ai  vouée ,  m'o- 
bligeoient  de  prendre  votre  défcnfe , 
qui  proprement  eft  celle  de  notre 
Poëfie. 

A  Paris  ^  ce  4  Mars  1737. 


192 


LETTRES    DE 


LETTRE     VL 

Ou r 5  Monfieur , il  eil  certain  que 
VAvis  aux  Réfugiés  qui  parue 
en  1690  5  &  qui  fervit  long-temps 
de  prétexte  à  l'horrible  guerre  de  Ju- 
rieu  contre  Bayle,  eft  de  feu  M.  de 
Larroque,  intime  ami  de  notre  cher 
Abbé  Fraguier,  chez  qui  je  le  vois 
prefque  tous  les  foirs.  Je  lui  ai  en- 
tendu cent  fois  conter,  que  ne  pou- 
vant approuver  la  conduite  des  Réfu- 
giés 5  qui  ne  ceiToient  alors  d'inveftiver 
contre  le  Roi ,  &  contre  la  France , 
avec  une  aigreur  capable  de  nuire  à 
leur  retour,  il  compofa  cet  Ouvrage 
dans  le  defTein  de  leur  ouvrir  les  yeux , 
&  avant  que  d'être  tout- à-fait  déter- 
miné à  fe  faire  Catholique.  Qu'ayant 
été  appelle  à  la  Cour  d'Hanovre,  où 
il  fut  retenu  neuf  mois  ;  pendant  ce 
tems-là ,  M.  Bayle  ,  dépofitaire  de 
fon  manufcrit ,  le  fit  imprimer  de  fon 
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aveu5mais  avec  parole  de  ne  point  nom- 
mer l'Auteur.  Qu'à  fon  retour  d'Hano- 
vre, il  vint  ici  faire  fon  abjuration. 
Que,  peu  de  jours  après,  s'entrete- 
nant  avec  le  P.  Verjus  ,  Jéfuite  célè- 
bre, il  apprit  de  lui,  que  M.  l'Ar- 
chevêque de  Paris  &  le  P.  de  la  Chai- 
fe  étoient  indignés  de  VJvis  aux  Ré- 
fugiés^ dont  l'Auteur,  fi  ce  n'ctoit 
pas  un  Protellant  déguifé,  leur  pa- 
roilToit  un  fort  mauvais  Catholique  5 
puifqu'il  traitoit  de  perfécuteurs ,  ou 
peu  s'en  faut,  les  Miniflres  du  Roi. 

Pour  fentir  combien  ce  difcours 
dut  faire  d'imprefîîon  fur  M.  de  Lar- 
roque ,  il  faudroit  l'avoir  connu.  Ja- 
mais homme  ne  fut  en  m.ême  temps , 
&  plus  fier ,  &  plus  timide.  Rifquer 
un  éclairciffement  avec  ces  deux  puis- 
fances  ,  cela  exigeoit  des  démarches 
que  fa  fierté  ne  lui  confeilloit  pas:  & 
c'étoit  auffi  s'expofer  à  des  fuites ,  que 
fa  timidité  lui  faifoit  appréhender.  Il 
prit  donc  le  parti  de  fe  tenir  clos  & 
couvert  ,  en  réitérant  à  M.  Bayle 
I 
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l'ordre  de  lui  garder  inviolablement 
le  fecret. 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  ici 
une  reflexion  fur  M.  Bayle.  Je  le 
tiens  pernicieux  en  matière  de  Reli- 
gion, Je  crois  même,  fi  pourtant  fofe 
prononcer  là-defTus ,  qu'à  le  prendre 
du  côté  de  l'érudition,  il  ne  mérite 
pas ,  à  beaucoup  près ,  ce  haut  rang 
où  les  demi-Savans  l'ont  placé.  Mais 
enfin ,  lorfque  je  vois  fa  confiance  à 
garder  un  fecret  de  cette  nature  ,  & 
que,  pour  ne  point  commettre  fon 
ami,  il  foutient  durant  pi ufieurs  an- 
nées les  attaques  d'un  chef  de  parti , 
l'homme  du  monde  le  plus  fougeux , 
à  qui  par  un  feul  mot  il  pouvoit  fer- 
mer la  bouche:  comment  lui  refufer 
des  louanges? 

Peut-être  auffi  ne  fut-ce  pas  vertu 
toute  pure.  Je  connois,  Monfieur, 
votre  paffion  pour  l'Hifloire  littérai- 
re; &  c'efl  ce  qui  m'engage  à  difpu- 
ter  ce  point  de  Critique ,  qui  efc  d'un 
genre  û  nouveau  pour  moi.    Quand 
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M.  Baylie  alla  ProfeiTer  la  Philofophie 
à  Sedan,  il  y  fuc  fuivi  par  le  jeune 
Marquis  de  Béringhen  ,  fon  élève, 
qui  fut  mis  en  penfion  chez  M.  Ja- 
rieu.  Je  parle  de  M.  de  Béringhen , 
frère  de  Madame  la  Duchefle  de  la  For- 
ce, morte  depuis  peu  en  Angleterre. 
Vous  faurez  que ,  lorfqu'il  alla  en  1 7  24 
la  voir  à  Londres  avec  le  feu  Duc  de 
la  Force,  j'étois  du  voyage;  &  qu'ai n- 
fl  j'eus  tout  le  temps  de  le  mettre  far 
le  Chapitre  de  Bayle  fon  précepteur. 
Je  lui  ai  entendu  dire  que  Madame 
Jurieu,  femme  de  beaucoup  .d'cfprit, 
qui  fe  piquoit  de  favoir  fon  Horace 
par  cœur,  &  qui  n'étoit  pas  dépour- 
vue d'attraits ,  goûta  fort  M.  Bayle, 
âgé  de vingt-feptans.  Jurieu,  enchan- 
té du  Profeffeur,  étoit  bien  éloigné 
des  idées ,  qui  nourriffoient  la  mahgni- 
té  du  difciple.  On  fupprima  en  1681 
l'Académie  de  Sedan  :  Madame  Jurieu 
fut  obligée  de  fuivre  fon  mari  hors 
du  Royaume  :  Bayle  auroit  bien  vou- 
lu fe  fixer  en  France  :  mais  deux 
I  2 
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beaux  yeux  furent   les   Controverfi- 
ÛQs  5  qui  déterminèrent  ce  Philofophe  . 
à  quitter  fa  patrie.  Rotterdam  ne  put 
voir  long-temps  une  fi  étroite  union , 
fans  en  juger  mal:  &  Ton  perfuada 
enfin  à  M.  Jurieu  ,  que  lui ,  qui  voioit 
tant  de  chofes  dans  l'Apocalypfe,  ne 
voioit  pas  ce  qui  fe   pafToit  dans   fa 
inaifon.    Un    Cavalier  en  pareil   cas 
tire  répée;  un  homme  de  Robe  in- 
tente un  procès  ;  un  Poète  compofe- 
roit  une  Satyre;  chacun  à  fes  armes. 
Jurieu  ,   en  qualité  de   Théologien  , 
dénonça  Bayle  comme  un  impie.  Tous 
les  Confilloires ,  tous  les  Synodes  re- 
tentirent de  fes  clameurs.  Pour  preu- 
ve, il  alléguoit  principalement  l'Avis 
aux  Réfugiés  :  non  que  ce  livTe  con- 
tint quelque  chofe  d'impie,  mais  il 
ne  favorifoit  pas  le   Calvinifme  :    & 
remarquez,  je  vous  prie  ,  qu'en  ce 
rems- là  Bayle  n'a  voit  pas  encore  pu- 
blié fon  Dictionnaire,  ni  tous  fes  au. 
très  Ouvrages ,  qui  n'euffent  que  trop 
juilifié  les  reproches  de  fon  ennemi. 
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Revenons  donc  au  filence,  qu'il  gar- 
da en  faveur  de  M.  de  Larroque.  Pou- 
voit-il  douter  du  véritable  motif,  qui 
alluraoit  le  zèle  de  Jurieu?  Pouvoit- 
il  croire  qu'au  défaut  de  cette  pré- 
tendue preuve  ,  Jurieu  n'en  auroic 
pas  bientôt  imaginé  une  autre  ?  Ain- 
fi,  en  violant  le  fecret  ,  il  avoit  à 
craindre  de  perdre  fon  ami;  &  il  ne 
pouvoit  efperer  d'adoucir  fon  enne- 
mi. Or  il  me  femble  que,  pour  ne  pas 
commettre  un  crime  infruflueux,  on 
n'a  pas  befoin'd'une  grande  vertu. 

Vous  me  fauriez  mauv^ais  gré  d'en 
demeurer. là  fur  M.  de  Larroque  , 
homme  d'un  rare  mérite,  &  d'autant 
plus  digne  d'être  connu, qu'il  a  moins 
cherché  à  paroître.  Il  fe  nommoit 
Dmiiel^  fils  de  Matthieu^  dont  vous 
avez,  un  bel  éloge  dans  le  Diélionnai- 
re  de  Bayle.  Il  naquit  à  Vîtrè ,  mais 
d'un  père  &  d'une  mère  qui  fortoienc 
de  Leirac.  Aufîî  réûnifîbit-il  la  viva- 
cité d'un  Gafconavecla  droiture  d'un 
Breton.  U  apprit  parfaitement  le  Lcv 
I  3 
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tin  5  &  le  Grec.  Inflruit ,  &  guidé  par 
fon  père .  qui  fut  le  plus  docle  Cal- 
viniHe  du  fiécle  précèdent,  il  fe  for- 
ma  l'efprit,  il  fe  l'orna  dans  l'antiqui- 
té profane;  &  par  l'étude  qu'il  fit  de 
l'antiquité  facrée  ,  relativement  aux 
préjugés  de  fa  naiiTance,  il  fe  difpo- 
foit  à  remplacer  dignement  fon  père, 
&  dans  le  double  emploi  de  Miniftre 
&  d'Apologifte  des  Protellans.  Mais 
TEdit  de  Nantes,  révoqué  en  1685, 
dérangea  {es  projets.  Il  fe  retira  d'a- 
bord à  Londres;  &  pour  mieux  ap- 
prendre  l'Anglois  ,  il  employa  fon 
loiilr  à  traduire  (i)  la  vie  de  Maho- 
met, écrite  par  le  favant  Prideaux. 
11  fe  rendit  enfuite  à  Copenhague ,  où 
fi  réputation  &  les  amis  de  fon  père 
lui  promettoient  un  etabliiTement  il 
n'y  trouva  point  ce  qu'il  cherchoit. 
Il  paiTa  dQ-]k  en  Hollande,  où  il  de- 
meura  jufqu'en  1690  ,  qui  efl ,  com- 

(i)  Je  ne  fais  qunnd  cette  Tradudicn  fut 
imprime'e  pour  la  première  fois.  Je  ne  con- 
nois  que  l'édition  d'Amfterdam ,  1698. 
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me  je  l'ai  déjà  dit ,  l'époque  de  fon 
retour  en  France  ,  &  de  fon  abjura- 
tion. Avant  que  de  pourfuivre ,  in- 
diquons les  Ouvrages  qu'il  avoit  jus- 
qu'alors publiés. 

I.  Le  Profelyte  ahufé,  •Voyez  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Let- 
tres, Mars  1684. 

IL  Les  véritables  motifs  de  la  conver- 
fion  de  M,  rAhhé  delà  Trappe^  avec 
quelques  reflexions  fur  fa  vie ,  &  fur 
fes  écrits.    1685. 

IIL   Nouvelles  acciifations  contre  VariU 
les  ^    ou  Remarques  critiques  contre 
une  partie  de  fon  Hiftoire  de  l'Héré 
lie.    1687. 

IV.  Nouvelles  de  la  République  des  Let- 
tres ^  1687.  Mars,  Avril,  &  Mai, 
entier;  avec  les  trois  mois  fuivans, 
en  partie. 

V.  Matîhaei  Larroquani  Adverfario- 
rumfacrorum  Libri  très.  Opus  pollhu- 
mum.  Acceffit  Diatriba  de  Legione  fuU 
minatrice:  AuUore  Daniele  Larroquam 
M.  Filio  1688. 
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VI.  jivîs  important  aux  Réfugiés  fur 
leur  prochain  rétour  en  France,  1690. 

Par  l'Hiftoire  littéraire  de  ce 
tems-]à,  nous  voyons  que  ceux  qui 
n'epoufoient  pas  la  querelle  de  Ju- 
rieu,  &  qi#  fe  prétendoient  connois- 
feurs  enllyle,  donnoient  ce  dernier 
ouvrage  à  AI.  Pelliflbn.  Rien  ne  pou- 
voit-ctre  plus  flatteur  pour  M.  de 
Larroque  il  fentit  croître  fon  cou- 
rage ;  tSc  fe  voj-ant  à  Paris  fans  em- 
ploi 5  rcfolu  même  à  n'en  point  bri- 
guer, il  entreprit  d'écrire  les  Anecdo- 
tes durcpnc  de  Charles  IL  Pendant  fon 
féjour  en  Angleterre ,  il  avoit  été  a 
portée  d'ctre  bien  inflruit.  Joignez 
à  cela  de  grandes  lumières  en  fait  de 
Politique,  &  un  grand  zèle  pour  la 
vérité.  Peut-être  la  difoit-il  trop 
clairement.  Ou  du  moins  il  a  toû- 
jours  cru  avoir  de  bonnes  raifons  pour 
ne  point  montrer  cette  Hiitoire,  & 
je  ne  fâche  perfonne  qui  l'ait  vue ,  fi 
ce  n'eft  M.  TAbbé  Fraguier,  qui  la 

re- 
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regardoit  comme  un  ouvragf  iropor- 
tanc  pour  la  Pofléritc. 

Un  autre  ouvrage  ,  qui ,  de  la  mar- 
nière  donc  on  m'a  parlé,  n'ctoit  qu'un 
jeu  d'efprit  ,  mais  capable  d'offenfer 
cruelle  ment  une  peribnrie  toute- puis- 
fante   à  la  Cour  ,    lui  fufcita  de  fâ- 
cheufes  affaires.  On  Timprimoit  furti- 
vement: il  en  tranfpira  quelque  chofc 
jufqu'a  M.  de  la  Reynie  :  &  ce  fage- 
Lieutenant  de  Police  lit  arrêter  l'Au- 
teur, qui,  après  plufieurs  mois  pas- 
fés  dans  les  prifons  du  Châtelet,  fut 
transféré  au  Cnâceau  de  Saumur..     Je 
me  fouviens,  Monfieur  de  vous  avoir 
envoyé  un  mémoire  fur  l'Abbé  Ge- 
neftjOÙ  je  parlois  de  fes  liaifons  avec 
l'illuflre  &  favante  Abbeffe  de  Froi> 
tevrauld.Il  lui  vanta  le  mérite  du  pri- 
fonnier,    qui  déjà  depuis  quatre  ou 
cinq  ans,    étoit  fon  voifin.     Piquée 
de  curioficc,  elle  demanda ,.  "&  obtint 
qu'il    pût   aller  jufqu'à    fon   Abbaye. 
Une  fi  belle  âme  comprit  qu'il  falloît 
mettre  de  la  différence  entre  un  galant 
I  5 
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homme  ,    qui  a  le  malheur  de  s'ou- 
blier une  feule  fois  dans  le  cours  de 
fa  vie  ;  &  ces  roiférables ,   qui  n'ont 
ni  talent  ni  goût  que  pour  des  libel- 
les &  qui  font  incapables  de  fe  corri- 
ger.     Aufli-tôt  elle   implora   la   clé- 
mence du  Roi:  &  avec  tant  de  zèle 
&  de  fuccès  ,    que  M.   de  Larroque 
non  feulement  fut  mis  en  liberté ,  mais 
à  quelque  temps  de  là  eut  une  place 
honorable  dans  les  Bureaux  de  M.  de 
Torcy,  Minillre  &  Secrétaire  d'Etat, 
Tout  le  refle  de  fes  jours  a  été  tran- 
quile.       Jufqu'à    la  mort   de   Louis 
XIV  5  il  travailla  dans  ces  Bureaux  , 
ne  quittant  guère  Verfailles.  Au  com- 
mencement  de   la  Régence  ,    il  fut 
nommé  Secrétaire  du  Confeil,  il  eut, 
pour  récompenfes  de  fes  fervicesjune 
penfion  de  quatre  mille  hvres ,  dont 
il  a  été  payé  jufqu'à  fa  mort ,  arrivée 
le  5  Septembre  173 1.     Je  ne  puis 
vous  dire  au  jufle  quel  âge  il  avoit , 
mais  5  à  vue  de  pays  5  il  paffoit  foi- 
^ance  &  dix  ans. 
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Vous  ne  fauriez  croire  combien  il 
avoit  d'illuitres  amis.  Je  me  fers  de 
cette  exprefîîon ,  que  la  trop  grande 
inégalité  des  conditions  rend  prefque 
impropre.  Je  doute  pourtant  qu'elle 
eût  été  defavouée  par  M.  le  Comte 
de  Touloufe  ,  ou  par  M.  le  Duc 
d'Antin.  Je  ne  crains  pas  qu'elle  bles- 
fe  Madame  la  Comtefîe  de  Tçuloufe, 
Madame  la  DuchefTe  de  Lesdgiuères, 
M.  le  Maréchal  de  Noailles,  Made- 
moifelle  de  Tourpes.  Un  fimple  par- 
ticulier ,  qui  loin  d'être  flateur  5  n'é- 
toit  pas  même  complaifant ,  fe  voyoic 
accueilli  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand:  &  il  n'avoir  pour  plaire,  que 
fa  probité  &  fon  efprit.  Je  fais  l'élo- 
ge de  fes  amis,  plus  que  le  fien. 

Mais,  depuis  fon  retour  de  Sau- 
mur,  n'a-t-il  plus  écrit  P  Je  connois 
de  lui  (2)  une  brochure  anonyme, 
imprimée  en  1709.  dont  l'exemplai- 

(i)  Rémarques  ^énénles  fur  un  "ivre  gui  a  pour 
titre:  Lettres,  Mémoires,  ôc  Négociations  du 
Comte  d'Eftrades, 

I  6 
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re  qui  ell  à  la  Bibliothèque  du  Roi , 
porte  qu'elle  fut  attribuée  au  plus  bel 
efprit,  &  à  la  meilleure  plume  (3) 
de  l'Académie.  Je  fais  auffi  qu'en 
1 7 1 5.  il  compofa  un  des'  grands  mé- 
moires  ,  qui  parurent  au  nom  des 
Principes  du  Sang  contre  les  Princes 
légitimes.  A  cela  près,  il  n'a  tra- 
vaillé que  fur  des  matières  qui  ne 
font  pas  venues  à  ma  connoilîance  ; 
&  fes  papiers ,  après  fa  mort ,  furent 
enlevés  par  l'ordre  du  Roi  ,  pour 
être  mis  au  Dépôt  des  affaires  étran- 
gères. 

Un  ouvrage  de  fa  jeuneffe ,  la  vie 
de  Mézeray  vit  le  jour  en  1726.  mais 
fans  nom  d'Auteur.  Je  profitai  de 
cette  circonflance,  pour  ofer  ,  dans 
PHifloire  de  l'Académie  ,  décrier  ce 
Roman  Satirique.  Quand  mon  Hi- 
floire  parut,  il  vint  me  voir,  &  il 
affeéla  de  fe  répandre  en  de  longs 
coniplimcns;  mais  avec  un  embarras 

(3)  M.  i'Abbé  de  Polignac,  aujourd'hui  Car- 
dinal. 
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que  je  partageois.  Vous  auriez  trop 
ri  de  voir  aux  prifes  deux  amis  ,  dont 
l'un  étoit  aulîi  peu  fait  à  donner  de 
grandes  louanges  ,  que  l'autre  à  en 
recevoir.  Uiv  fourire  ,  qui  nous 
échappa  de  part  &  d'autre  en  même 
tems  5  nous  décela  :  il  n'y  eut  point 
d'explication  :  nous  parlâmes  d'autre 
chofe:  6c  comme  au  fond  il  fentoic 
que  j'avois  fait  mon  devoir  ,  notre 
amitié  ne  fouffrit  point. 

A  l'égard  de  VHîftoire  Romaine  tra- 
duite de  l'Anglois  d'Echard,  c'eft  un 
problême.  D'un  côté  il  ell  certain 
que  M.  de  Larroque  fit  cette  tradu- 
élion  dans  fa  prifon  de  Saumur  :  qu'a- 
yant pris  des  livres  chez  Boudot ,  Li- 
braire de  Paris,  il  lui  donna  fon  ma- 
nufcrit  en  payement,  &  que  Boudot 
étant  mort  avant  que  d'en  avoir  fait 
ufage  5  d'autres  Libraires  le  confiè- 
rent à  M.  l'Abbé  à^s  Fontaines,  on 
efl  bien  fondé  à  croire  que  Ja  Tra- 
duélion .  imprimée  lui  appartient,  & 
non  à  M,  de  Larroque.  Je  prendrai 
I  7 


2c6         L  E  T  T  R  E  s    D  E 

feulement  la  liberté  de  n'être  pas 
tout  à-fait  de  fon  avis  ,  en  ce  qu'il 
prétend  que  M.  de  Larroque  ecri- 
voit  (4)  très  mal.  Un  homme  dont 
quelques  ouvrages  furent  attribués  , 
ou  à  M.  PellifTon ,  ou  à  M.  le  Car- 
dinal de  Polignac  ,  écrivoit-il  très- 
mal?  L'examen  du  llyle  ne  pouvant 
nous  découvrir  la  vérité ,  fi  perfonne 
n'a  plus  d'intérêt  que  moi  à  la  tirer 
du  puits  5  elle  y  demeurera  long- 
tems.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  cela  me 
conduit  naturellement  à  votre  fécon- 
de queflion. 

Vous  êtes  curieux  de  favoir  par  où 
je  me  fuis  attiré  l'Auteur  des  Ohfer-^ 
valions  fur  les  écrits  modernes.  Peu  s'en 
faut  que  je  ne  l'ignore  moi-même. 
Point  de  rivalité,  point  de  concur- 
rence  entre  lui  &  moi.  Je  n'avois 
fait  que  des  Traduftions  &  l'Hiltoire 
de  l'Académie,  c'ell-à-dire  j'avois  tra- 
vaillé   à  faire  honneur    aux    morts. 

(4)  Apologie  de  l'Abbé  D.  F.  psg.  19.         « 
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Pour  lui  de  fon  côté  il  s'nppliquoit 
à  déchirer  les  vivans.  Je  n'eus  ja* 
mais  la  moindre  envie-  de  partager 
fa  proie.  Au  relie  ,  nulle  liaifon 
particulière.  Quand  on  fe  rencon- 
troit  dans  les  rues  une  ou  deux  fois 
Tannée  c'étoient  de  part  &  d'autre 
les  politefîes  établis  par  l'ufage.  Voi- 
là où  nous  en  étions  jlorfqu'en  17369 
à  l'occafion  d'un  différend  qu'il  eut 
avec  la  Police,  il  m'écrivit.  Vous 
me  connoiflez  fimple  &  crédule.  J'e- 
xécutai trop  littéralement  ce  qu'il 
fouhaitoit  de  moi:  &  les  mêmes  ar- 
mes qu'il  m'avoit  mifes  entre  les 
mains ,  au  lieu  d'être  défenfives  , 
telles  que  je  devois  les  croire ,  fe  trou* 
vèrent  offenlives.  Vous  mes  difpen* 
penferez ,  s'il  vous  plaît  ,  d'un  plus 
ample  détail.  Mais  ,  puifqu'il  m'at- 
taque fans  celfe  depuis  ce  tems-là  , 
&  qu'il  plaifante  fi  volontiers  à  mes 
dépens;  me  blâmerez- vous  de  lui  ren- 
dre la  pareille  ? 

Pour  vous  parler  donc  fans  détour. 
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c'eft  un  homme  qui  joue  fur  le  Par- 
nafTe  un   rôle  de  Capitan.      Otez-lui 
fes  éternelles  railleries,  dont  la  gros- 
Cèreté  révolteroit  toute  la  terre,  fi 
ce  qu'elles  ont  de  cauftique  ne  leur  fer- 
voit  de  paiTe-port  auprès  de  ceçtaine^ 
gens  ;  vous  réduirez  fon  mérite  d'é- 
crivain à  un  petit  caquet  monotone, 
qui ,  pour  l'ordinaire ,  ne  lignifie  rien» 
Quelquefois  il  écume  les  réflexions  du 
calFé,  fur  les  Pièces  nouvelles  :  fou- 
vent  on  lui  fournit  des  mémoires  :  & 
là-delTus  il  babille,  mais  fans  princi- 
pes,   fans   folidité,    &  toujours  fui- 
vant  la  paflîon  ,    qui   lui  commande 
dans  le  moment.     Aufîi  voit-on  que 
tantôt  il  loue,  tantôt  il  blâme,  non 
feulement   le  même  Auteur  mais   le 
même  ouvrage.     Tellement  qu'occu- 
pé depuis  dix  ans  à  nous  faire  le  por- 
trait de  tant  d'Auteurs ,  il  n'a  jamais 
fait  que  le  fien. 

Quant  à  ce  qui  me  concerne,  j'eus 
occafjon  pour  la  première  fois  de  con- 
noitre  fes  difpofitions  à  mon  égards 
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lorfqu'il  parla  de  mon  Traité  fur  la 
Profodie.  Mais,  en  cherchant  à  hu- 
milier les  autres ,  il  n'oublie  point  à 
s'exalter.  Ici ,  par  exemple  :  Sans  ê- 
îre  académicien  ,  je  puis  me  glorifier  , 
difoit-il  5  (5)  modeftement,  d'avoir 
découvert  un  certain  nombre  d'ufages  ana- 
logiques 5  fur  le/quels  je  pourvois  donner 
des  règles  certaines  ,  ignorées  de  nos 
Grammairiens ,  6?  dont  jai  fait  part  à 
mes  amis.  Qu'il  fe  glorifie  de  tout  ce 
qu'il  voudra  5  &  tant  qu'il  voudra, 
j'y  confens.  Mais  nous  renvoyer  à 
fes  amis  !  à  i^es  amis  !  J'eufTe  fait  au- 
tant de  cas  d'un  billet  payable  aux 
Calendes  Grecques. 

A  peine  mes  Remarques  fur  Racine 
ont-elles  paru ,  qu'il  a  renouvelé  fes 
aàes  d'holtilité.  Mais  toujours  la 
même  ignorance.  Jugez-en  ,  Mon- 
fieur ,  par  ce  feul  trait.  A  propos  d'u- 
ne ellipfe,  fur  laquelle  j'avois  die  ma 

(5;  Obfervations,  duip  Decemb.  i  -j^ô. 
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penfée^  il  cite  (6)  Quintilien  :  Inter 
virtutes    Grammatici  hahehitur  ,    aliqua 
ne/cire,      PafTage ,  qui  ne  fut  jamais , 
dit-il,  mieux  appliqué,     Quoi!  ce  fe- 
roit  un  mérite  à  un  Grammarien,  d'i- 
gnorer fi  une  ellipfe  efl  dans  les  rè- 
gles? Vous  découvrez  d'abord  l'ori- 
gine  de  fon  erreur.  Par  ce  mot  Gram- 
mairiens 5  il  entend  tout  rondement  ce 
qu'en  françois  nous  appelions  Gram- 
mairien :  au  lieu  qu'en  Latin  cela  fig- 
nifîe  un  homme  qui  enfeigne  les  Hu- 
manités 5    dont  la  Poétique^    la  Fa- 
ble ,  &  l'Hifloire  font  partie ,  auflî- 
bien  que  la  Grammaire.     Pourquoi  ^ 
lorfqu'on  ignore  des  çhofes  fi  trivia- 
les ,  ne  pas  ouvrir  un  Diftionnaire  ? 
Pourquoi  ne  pas  examiner  ce  pafTage 
dans  l'Original ,  livre  premier ,  tout- 
à  la  fin  du  chapitre  huit  ?  Au  lieu  de 
foutenir  qu'il  ne  fut  jamais  mieux  ap* 
plîqué  ou  auroit  vu  qu'il  ne  pouvoit 
l'être  plus    mal  :     puifquïl  s'agit  là 

(6)  Obfervations ,  du  23  Juin  1738. 
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non  de  la  Grammaire ,  mais  de  l'Hi- 
ftoire  &  de  la  Fable.  Quintilien  le 
dit  clairement.  Quand  on  fait  lire 
un  Poëte  à  des  enfans ,  on  leur  doit 
expliquer,  dit-il,  les  points  de  THi- 
ftoire  &  de  la  Fable,  mais  fans  pous- 
fer  trop  loin  fes  recherches  ;  parce 
qu'il  y  a  quantité  de  faits  inutiles ,  ou 
fuppofés  ,  qu'un  habile  maître  doit 
fe  faire  honneur  d'ignorer  :  ex  qiio  mi^ 
hi  huer  virtutes  Grammatici  habebitur 
aliqua  nefiire.  Quintilien  avoit  gran- 
de raifon  en  cela,  comme  en  tout  le 
rcfte.  Mais  on  lui  a  fait  dire  une 
fauffeté,  une  abfurdité,  pour  avoir 
le  plaifîr  de  tomber  fur  moi. 

Vous  ne  demanderez  à  quel  propos 
je  vous  explique  Quintilien  comme  ii 
j'oubliois  que  je  parle  ici  à  mon  maî- 
tre? Permettez  moi,  Monfieur,  de 
vous  repqndre,  que  vous  hfez  quel- 
quefois mes  lettres  dans  votre  petite 
Académie ,  où  il  fe  peut  trouver  des 
perfonnes ,  pour  qui  la  phrafe  de  ce 
Rhéteur  ne  feroit  pas  auffi  connue. 
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que  toute  l'Antiquité  Tefl  pour  vous. 
J'ai  donc  cru,  afin  de  vous  épargner 
les  fraix  du  Commentaire,  devoir  le 
faire  moi-même. 

Mais  ce  paiTage  m'en  rappelle  uî> 
autre,  qui  m'a  toujours  paru  plai- 
fant.  Athénée  (7)  dit  ,  qu'excepté 
les  Médecins ,  il  n'y  a  pas  de  plus  grands 
fous  dans  le  monde  ^  que  ks  Grammai- 
riens, 

Par  les  Médecins,  on  voit  afTez 
qu'il  vouloit  dire  les  Charlatans.  Par 
les  Grammairiens,  il  entendoit,  non 
ceux  qui  s'étudient  à  parler  corre6le- 
ment,  car  il  n'y  a  point  là  de  folie: 
mais  ces  petits  Humaniftes  ,  qui  fe 
donnent  pour  de  grand  Critiques  ; 
qui,  avec  une  étude  moins  que  fu- 
perficielle,  prétendent  tout  favoir, 
qui  fans  rien  fa  voir ,  jugent  de  tout. 
Vouloir  dans  le  cours  d'une  année , 
juger  d'un  plus  grand  nombre  de  vo- 
lumes ,  que  l'homme  le  plus  Studieux 

(7)  Lib,  XK  pag,  666.  Edit.  1597-. 
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n'en  pourroit  lire  :  fe  croire  alTez  de 
lumières ,  aflez  d'autorité ,  pour  citer 
tous  les  Savans  à  fon  tribunal  :  fe  fi- 
gurer qu'un  Ouvrage ,  dont  la  com* 
pofition  a  peut-itre  coûté  dix  ans ,  ne 
demande  qu'un  coup  d'œil  pour  en 
faire  la  cenfure:  trancher,  décider, 
fur  une  infinité  de  matières ,  qu'on 
n'a  pas  même  effleurées ,  qu'on  n'eft 
pas  même  en  état  d'entendre;  voilà, 
félon  Athénée ,  le  comble  de  la  fo- 
lie ;  &  certainement  un  fon  de  cette 
«fpéce,  s'il-  étoit  dans  Paris,  feroit 
montré  au  doigt  comme  un  prodige 
unique,  ou  d'impudence,  ou  de  fa- 
tuité. 

-  Pour  ne  pas  nous  tromper  cepen- 
dant à  la  valeur  des  termes,  il  feroit 
bon  de  favoir  ce  qu'Athénée  enten- 
doit  par  folie  :  Car  me  voilà  fur  le 
Pont-neuf,  un  Charlatan  promet  aux 
paffans  la  guérifon  de  leurs  maux  , 
5'ils  veulent  prendre  de  fa  poudre  : 
tous  les  badauts  lui  portent  leur  ar- 
gent: eft.ce  donc  le  Charlatan  ,  que 
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je  traiterai  de  fou  ?  Je  palTe  du  Pont- 
neuf  fur  le  Quai ,  &  là  devant  la  bou- 
tique d'un  Libraire  j'entens  crier. 

Je  fuis  le  fameux  zoïle ,  qu'on  croyoit 
mort.      Tout  ce  qui  s*ejl  dit  de  ma  fin 
tragique^  ejî  une  impofture.      Plus  ef- 
fronté que  jamais ,  ^  plus  fur  de  Vim- 
punité  5  parce  que  fen  jouis  depuis  plus 
ïong-tems ,  je   continue  à  être  V effroi  de 
quiconque  ofe  écrire.     Je  pourfends  ce- 
lui-ci feftramaçonne  celui-là.    Tout  m'ejl 
fournis^  le   Théâtre ^  la  Chaire^  le  Bar- 
reau 5  tout  me  paye  un  tribut.  Je  prime 
dans  la  Chirurgie ,   6?  dans  la  Phyfique 
moderne,   0!  que  faurois  brillé  dans  les 
matières  de  Théologie  ^  fi  Von^ne  m^avoit 
févèrement  défendu  d'y  toucher ,  âf  pour 
caufe.     Puis  d'un  ton  radouci  :    Vous 
qui  êtes  fans  études  ,  fans  efprit ,  fans 
goût  5    voulez-vous   que  je  vous  dévoile 
les  myfières  des  beaux  arts  ?  Que  je  vous 
mette   à  portée  d'apprécier  le  mérite   de  j 
tous  les  auteurs  ?  Que  je  faffe  de  vous ,  " 
tout  ignorans  que  vous  êtes  ,  un  Oracle 
dans  les  belles  compag?îies  ?  Et  le  tout  m 
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tiant.  Car  mon  fpecifique  eft  farci  d'un 
nitre ,  qui  defoppille  la  rate,  Fous  n'a- 
vez hefom  pour  cela  ,  que  d'une  petite 
feuille ,  dont  vous  pourrez  même  paffer 
ordinairtment  les  trois  quarts ,  fiins  ris- 
quer  de  perdre  autre  chofe  que  des  paro- 
les. Venez ,  achetez.  On  y  court  : 
&  Athénée  me  viendra  dire  que  c'eft- 
là  un  fou  ?  Je  n'en  croirai  rien.  On 
n'iroic  pas ,  li  tout  le  monde  pouvoit 
lire  ,  un  impôt  établi  tout  à  la  fois 
fur  •  rignorance ,  fur  la  vanité ,  &  fur 
malignité  des  hommes. 

J'allois  fermer  ma  lettre,  au  mo- 
ment que  je  reçois  de  Madrit  un  pa- 
quet, où  je  trouve  des  Vers  tirés 
d'un  manufcrit  de  TEfcurial,  furies- 
quels  on  me  prie  de  vous  confulter. 
On  les  croit  antérieurs  au  fiécle  d'Au- 
gufte.  Il  me  femble  qu'en  effet  ils  font 
aifez  tournés  à  l'Antique.  Mais  je 
fuis  fâché  d'y  voir  des  images  fi  dé- 
goûtantes. Peut-être  le  perfonnage 
n'ofFroit-il  pas  de  plus  nobles  idées. 
Quoi  qu'il  en  foit  5  jo  vous  fupplie  , 
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Monfieur  j  m'en  dire  votre  avis.  Je 
l'attendrai ,  pour  faire  reponfe.  Voi- 
ci ces  vers. 

S     C     A     Z     O     N. 

Denas  vorarat  Cerherus  cbelydrorum 
Trigas ppimi  flore  pinguium  îabi; 
Ventremque ,  cœnâ  degravante ,  laxaraî, 
Udum,  Megœra  cumjorore,  farcimen 
Ter  impiatâ  ,  terque  depfuit  îœvâ. 
Et  apta  dixit  verha.  Terque  pojlici 
Immifit  oris  baîitiim.  Ter  imminxît 
Reciprccato  palpitare  concusfu 
Torofa  cœpit  piilpa  :  quam  finu  claufam 
Frocorde  îcrcus  Furius  gerit  pulpam. 

Je  fuis,  &c. 

jd  Paris  y  ce  6.  Juillet  1738. 
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REFLEXIONS 

Sur 

LE     GOÛT. 


Par  Mr.  L' A  R  B  E  Gédoyn  de  TAca- 
demie  Françoife. 


l^J 


J'ai  été  tenté  plufieurs  fois  d'exami- 
ner ce  que  c'elt  que  le  goût  pris 
dans  un  fens  moral,  &  de  traiter  tout 
ce  qui  a  raport  à  cette  matière.  Je  fais 
que  c'eil  une  entreprife  délicate  ,  ou 
il  eft  difficile  de  fe  fatisfaire  foi-mê- 
me 5  &  plus  difficile  encore  de  fatis- 
faire les  autres.  Mais  du  moins  eft- 
elle  digne  d'un  homme  de  lettres  ,  & 
digne  de  la  compagnie  pour  qui  j'é- 
cris. Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
m'animer,  je  vais  donc  Mr.  vous  di- 
re ce  qu€  la  réflexion  m'a  pu  fournir 
fur  ce  Sujet. 

Je  remarque  en  premier  lieu  qu'en 
K        2 


Ô20       REFLEXIONS 

latin  guflus  ^  d'où  vient  notre  mot  de 
goût^  fe  prend  rarement  au  figuré.  Il 
n'y  a  guère  que  Quintilien  ,  qui  s'en 
Ibit  fervi  dans  le  même  fens  que  nous 
employons   le    mot   de  goût,      Cefl 
dans  la  difinition  qu'il  donne  de  l'ur- 
banité   Romaine  :   proprium  quemdam 
gufliim  iirUs  ^  un  certain  Goût  de  poli- 
tejfe  qui  ne  fe  prend  qu'à  Rome,  '  Nous 
au  contraire ,  nous  employons  fouvent 
&   heureufement  le  terme^de   Goût  ^ 
au  figuré.     C'eil  ainfi  qu'une  langue, 
infiniment     moins     riche    &     moins 
abondante  qu'une  autre ,  peut  néan- 
moins à  cert-ains  égards  avoir  quelque 
avantage  fur  elle.  Cependant ,  difons 
le  vrai,  ce  mot  de  Goût  ^  qui  nous 
eft  fi  familier,  ne  prefente  pas  d'abord 
une  idée  bien  nette,  &  ceux  qui  en 
ufent  le  plus,  feroient  peut-être  em- 
barraifés  à  nous  dire  ce  qu'il  figniiîe, 
car  il  n'eft  pas  aufîi  aifé  qu'on  le  pen- 
fe  de  bien  définir  le  Goût ,  pris  dans 
le   fens  dont  il  s'agit.      Témoin    les 
définitions  que  nos  écrivains  en  don- 
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ne.  Le  Goût^  dit  run,  efî  un  fenti- 
ment  qu'on  ne  fauroit  apprendre  ni  en- 
feigner  ;  il  faut  qu'il  foit  né  avec  nous. 
Le  bon  goût  en  matière  d'efprit ,  dit  un 
autre,  ejî  un  harmonie  âf  un  accord  de 
Vefprit  avec  la  raifon.  Si  nous  en  cro- 
yons un  autre.  Le  bon  Goût  ejî  2in 
fenîiment  naturel  ,  qui  tient  à  Vâme  , 
âf  uneefpece  d'inflinà  de  la  droite  raifon. 
J'avoue  M.  que  je  ne  fuis  pas  con- 
tent de  toutes  ces  définitions.  Exami- 
nons donc  premièrement  ce  que,  c'eH 
que  le  Goût,  Nous  verrons  enfuite, 
comment  on  acquiert  le  bon ,  &  com- 
ment on  fe  préferve  du  mauvaio. 


Je  me  fouviens  que  Quintilien ,  vou- 
lant expliquer  ce  que  Ton  entendait  , 
par  Salfum  ,  qui  veut  dire  le  fel  du 
Difcours  5  confidère  d'abord  le  mot 
au  propre,  d'où  il  tire  un  efpéce  de 
conféquence  pour  le  figuré.  En  fi-ii- 
vanc  la  même  méthode  nous  trouve- 
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TOUS  peut-être  ce  que  c'eft  que  le 
Coût,  Au  propre  c'eft  celui  de  nos 
cinq  fens ,  par  lequel  nous  difcernons 
lès  faveurs.  Au  figuré ,  ce  fera  donc 
ce  qui  nous  fait  difcerner ,  le  bon  & 
le  mauvais ,  dans  les  ouvrages  de  Te- 
fprit  &  de  l'art.  En  effet,  comme 
les  faveurs  font  l'objet  du  goût  ma- 
tériel &  phylique,  de  même  les  ou- 
vrages de  l'efprit ,  &  de  l'art  font 
l'objet  dû  goût  moral.  Mais  il  faut 
aller  encore  plus  loin,  &  voir  com- 
ment il  s'acquiert.  Je  dis  comment 
il  fe  fait  en  nous ,  &  je  m'explique. 

Dans  le  phyfique  ,  &  dans  le  mo- 
ral 5  il  y  a  un  goût  naturel ,  &;  un 
goût  acquis.  Le  goût  naturel,  dans 
l'un  &  l'autre ,  eft  un  don  de  la  na- 
ture :  &  le  goût  acquis  eft  le  fruit  de 
l'expérience  &:  de  la  reflexion.  Que 
je  boive ,  du  vin  de  Champagne  pour 
la  première  fois ,  je  dirai  bien  s'il  me 
fait  plaifir  ou  non.  Le  feul  fentiment 
fufBt  pour  cela.  Mais  je  ne  pourrai 
pas  dire  fi  c'eft  de  bon  vin  de  cham- 
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pagne,  parce  que  n'en  ayant  jamais 
bu,  j'ignore  le  goût  &  la  qualité  que 
le  vin  de  Champagne  doit  avoir.  Dans 
le  moral  il  en  eft  de  même.  Le  goût 
naturel,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la 
droite  raifon,  &  ce  que  nous  appel- 
ions le  fens  commun  ,  parce  que  la 
nature  eft  cenfée  l'avoir  donné  à  tous 
les  hommes  ;  le  goût  naturel ,  dis-je  , 
Suffit  pour  me  faire  juger  û  un  hom- 
me parle  fenfément.  Mais  de  connoi- 
tre  5  fi  cet  homme  écrit  bien ,  s'il  a  fait 
un  bon  Poëme ,  ou  une  belle  Tragédie , 
ou  un  beau  tableau ,  c'eft  l'effet  d'un  au- 
tre goût  qui  s'acquiert,  &qui  confifte, 
comme  j'ai  dit ,  à  favoir  difcerner  le 
bon  &  le  mauvais  dans  les  ouvrages 
de  l'art...  Ce  goût  acquis  eft  toujours 
enté  fur  le  goût  naturel,  qui  en  eft 
comme  la  bafe  &  le  fondement;  mais 
qui  du  refte  ne  nous  mène  jamais  bien 
loin  par  lui-même.  On  comprend  ai- 
fément  ,  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du 
goût  acquis,  Auflî  pour  l'ordinaire 
n'eft-il  queftion  ,  que  de  celui-là. 
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Car  5   lorfqu'on   dit   d'une   perfonne 
qu'elle  n'a  point  de  goût ,  ou  qu'elle 
a  beaucoup  de  goût ,  c'eft  toujours  du 
goût  acquis  que  l'on  prétend  parler, 
Vo3"ons    maintenant   conyment   le 
goût  opère  en  nous.     Il  me  femble 
que  c'efl  toujours  par  voie  de  com- 
paraifon  5    &    en    rapportant     une 
chofe  à  une  autre  de  même  genre, 
dont  nous  avons  confervé  l'idée,  & 
qui   efl  la  caufe  exemplaire  de  tous 
les  jugem.ens  que  nous  portons  en  ma- 
tière femblable,     Un  exemple  me  fe- 
ra mieux  entendre.     On  me  donne  à 
boire  de  l'eau  des  Barbadcs.      Si  je 
la  trouve  bonne,    &  que  je  ne  me 
trompe  pas  ,    ce  jugement  ne  peut 
venir  que  du  bazard,  ou  de  ce  que 
j'ai  déjà  bû  de  l'eau  des  Barbades ,  qui 
étoit  fort  bonne  ,    &  que  celle   que 
je  bois  aftuellement  a  le  même  goût. 
Je  lis  un  poème  épique  écrit  en  fran- 
çois,  par  exemple,  le  Poëme  de  la 
ligue,  j'y  rembarque  du  génie,  &  de 
grandes   beautés  ;    mais  après  l'avoir 

bien 


s  U  R    L  E    G  G  U  T.      iîj 

bien  examiné,  je  dis,  ce  n'eit  point 
]à  un  Poëme  épique.  Pourquoi  ? 
C'ell  que  le  Poëme  de  la  ligue  réveil- 
le en  moi  l'idée  de  l'iliade ,  de  l'O- 
dvirée,  &  de  l'Enéide,  les  feuls  Poè- 
mes épiques  qui  foient  reçus  pour  des 
modèles,  &  avec  lefqueîs  je  vois  que 
le  Poëme  de  la  Ligue  n'a  aucune  res- 
femblance.  Ainfi  dans  le  phyfique 
&  dans  le  moral  mon  goût  n'opère 
que  par  comparaifon ,  ou  plutôt  n'eil 
lui  même  qu'un  jugement  de  compa- 
raifon. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  ^i 
ce  que  nous  appelions  goût,  les  Ro- 
mains l'appelloient  judiciiim  ,  terme 
peut-être  moins  exprelîîf  que  le  nôtre  , 
mais  plus  clair  &  plus  général.  Athe- 
nienfes  quorum  féniper  fuit  Jîncenim  pry:" 
densqiie  judicium  ,  nihil  ut  pojjent  nijl 
mcorruptum  audire  âf  elegans  :  les  aîh.  - 
niem  dont  le  goût  étoit  fi  bon  6f  fi  fin  , 
qu'ils  ne  pouvoient  rien  entendre^  qui  ne 
fût  extrêmement  pur  ^  élégmit,  ^lu 
àiciiim  en  cet  endroit  ne  fignifie  autre 
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chofe  que  le  goût.  Il  dit  dans  un  au- 
tre Omîtes  tacîto  quodam  Senfu  fine 
ulld  arts  aut  ratione  ^  'qua  Jînt  in  artibus 
p'ava  aut  recta  dijiidicanî.  Tous  les  hom- 
mes  ^  par  im  Secret  fentîment  ^  fayis  le 
Secours  d'aucun  précepte ,  d'aucun  art  , 
favent  difcerner  ce  qu'il  y  a  de  Ion  âf 
de  mauvais  dans  les  arts.  Voila  le 
goût  naturel  bien  marqué.  Car  Cice- 
ron  ne  peut  entendre  ici  que  ces 
beautés  &  ces  défauts  qui  fautent  aux 
yeux,  &  qui,  pour  être  fentis,  n'ont 
befoin  que  d'un  certain  goût  qui  efc 
naturel  à  tout  homme.  En  effet  il 
y  a  cette  différence  entre  le  goût  na- 
turel ,  &  celui  qui  s'acquiert ,  que  le 
premier  ne  nous  trompe  jamais,  &c 
que  le  fécond  efl  très-fautif.  C'efl: 
que  le  premier  <:onfifte  dans  une  fen- 
fation  ,  ou  dans  un  fentiment,  qui 
eil  l'effet  d'une  imprefîion  certaine  ôc 
invariable.  Comme  je  dillinguerai  le 
doux  &  l'amer  fi  j'ai  le  palais  bien 
difpo*e;  de  même,  fi  j'ai  du  fens  & 
de  la  raifon^  je  goûterai  un  difçours 


s  0  R    L  E    G  0  U  T.      217 

cenfé  auffi  nécefTairement  que  je  ver- 
rai la  lumière,  lorfque  j'ouvrirai  les 
yeux  en  plein  jour.  11  n'en  ell  pas 
ainfi  du  goût  acquis.  Ce  goût  eft  le 
fruic  &  TefTeft  ,  non  feulement  de 
l'art  5  &  par  conféquent  de  la  connois- 
fance  des  règles ,  mais  encore  plus  de 
la  jufle  idée  de  perfeélion  à  laquelle 
il  faut  rapporter  toutes  les  chofes  que 
nous  faifons ,  ou  dont  nous  jugeons. 
Ces  conditions  fe  trouvent  rarement 
enfemble.  Tel  fait  les  règles  d'un 
art  )  qui  n'en  connoît  pas  les  finelfes  , 
&  Tel  en  poiléde  le  règles  &  les  fî- 
nefies ,  qui  n'a  pas  étudié  les  grands 
modèles ,  dans  lefquels  feuls  on  prend 
une  jufte  idée  de  la  perfe6lion.  Voila 
pourquoi  le  bon  goût  efl  fi  rare ,  & 
le  mauvais  fi  commun. 

Quelques-uns  s'imaginent  qu'avec  de 
l'efprit  on  juge  bien  de  tout.  Sans  doute 
c'eil  une  grande  avance ,  que  d'avoir 
de  l'efprit,  c'ell  même  une  condition 
néceffaire  ,  puifque  le  goût  acquis, 
comme  je  l'ai  dit ,  efl  toujours  enlé  ;, 
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fur  le  goût  naturel.  Alais  refprit  tout 
feul  ne  me  Suffit  pas  plus  pour  me 
faire  juger  d'un  ouvrage  de  Tare,  que 
le  palais  bien  difpofé  faffit,  pour  me 
faire  connoître  û  un  mets  dont  je  n'ai 
jamais  mangé,  &  un  vin  dont  je  n'ai 
jamais  bii,  ont  le  goût  &  la  qualité 
qui  leur  eil  propre. 

Une  cbofe  néanmoins,  paroîtfavo- 
rifer  le  fentiment  que  je  combats. 
Cell  que  Ton  voit  fouvent,  &  fur- 
tout  à  la  Cour,  des  bomm.es  ,  même 
des  femmes ,  qui ,  fans  aucune  connois- 
fance des  règles, jugent  fort  bien  d'un 
ouvrage  en  profe  ou  en  vers,  d'une 
pièce  de  Théâtre,  d'un  morceau  de 
Mufique,  &  de  plufieurs  autres  pro- 
duélions  de  l'art.  D'où  l'on  conclut 
que  le  goût  naturel  efi:  fuffiiant  pour 
tout  cela  ;  on  fe  trompe.  Le  dis- 
cernement  de  ces  perfonnes  n'efl: 
point  l'eiiet  de  leur  goût  naturel  :c'cll 
l'effet  du  goût  qu'elles  ont  acquis  , 
non  par  l'éuide ,  mais  par  une  heu- 
leufe  expérience.    Accoutumées    au 
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bon  prefque  en  tout  genre  ;  elles  s'en 
font  iine  julle  idée,  qui  dirige  leur 
jugement,  &  leur  fert  de  règle.  El- 
les y  rapportent  tout  ce  qu'elles  lifent , 
tout  ce  qu'elles  entendent;  &,  fi  quel- 
que chofe  s'en  écarte ,  leur  goût ,  qui 
en  eft  blefTé,  le  refufe  auffîcôt.  D'ail- 
leurs elles  font  fans  celTe  avec  un 
monde  poli ,  avec  è^s  courtifans  , 
dont  il  y  en  a  toujours  quel.ques-uns 
qui  ont  l'efprit  cultivé  ,  foit  par  la 
leflure  ,  foit  par  la  fréquentation  dQS 
gens  de  lettres.  Il  eft  affez  naturel 
que  dans  un  tel  commerce  ces  per- 
fonnes  acquièrent  cette  politefle  ai- 
mable ,  cette  teinture  d'érudition  , 
qu'un  Auteur  (Qiiintilien)  appelle  fi 
bien  fiimptam  ex  converfatione  doStoriim 
tacitam  quamdam  eruditionem.  Mais  ne 
nous  y  trompons  pas  nous-mêmes.  La 
Cour  n'efl:  plus  ce  que  nous  l'avons 
vue.  Le  bon  goût  n'y  règne  pas 
aujourd'huy  comme  il  y  a  trente  ans, 
ni  par  conféquent  à  la  ville.  La  plu- 
part des  vieux  Courtifans,  dont  plu* 
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fleurs  avoient  refprit  orné  ,  font 
morts.  Les  jeunes,  qui  leur  ont  fuc- 
cedé  ,  n'ont  pas  encore  eu  le  tems 
de  fe  former.  Alors  le  commerce 
des  hommes  donnoit  du  poids  &  de 
la  folidité  à  la  converfation  des  fem- 
mes ,  &  les  femmes  joignôient  à  cet- 
te folidité  ces  grâces  légères  qui  leur 
font  prefque  naturelles.  Nous  avions 
nos  Lélies  &  nos  Cornélies  auffi  bien 
que  l'ancienne  Rome  ;  nos  Diftimes 
&  nos  Afpafies ,  auiîî  bien  que  la  Grè- 
ce. Prefentement  le  Démon  du  jeu 
a  banni  tout  entretien.  Les  mefalli- 
ances,  que  l'amour  des  richejGTesaren- 
dues  fi  fréquentes,  ont  encore  beau- 
coup contribué  à  altérer  le  bon  goût. 
Une  bourgeoife  tranfplantéc  à  la  Cour 
y  porte  fouvent  le  goût  du  terroir 
où  elle  efl  née,  une  prononciation 
parifienne  bien  pire  que  cette  Pata- 
vinité  tant  reprochée  à  Tite-Live  ; 
en  un  mot  ,  des  manières  &;  une  édu- 
cation  bourgeoife  ^  dont  on  ne  fe  dé- 
fait  prefque  jamais. 
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Il  en  efl  donc  du  bon  goût  comme 
de  Tufage  en  ce  qui  concerne  la  lan- 
gue. Je  crois  qu'il  les  faut  reflerrer 
l'un  &  l'autre  félon  les  tems  dans  des 
bornes  plus  ou  moins  étroites.  Du 
tems  que  l'Académie  Françoife  étoit 
nouvellement  inflituée,  &  qu'on  la 
regardoit  comme  l'ouvrage  favori  d'un 
grand  Miniflre  ,  à  qui  l'on  avoit  inté- 
rêt de  plaire,  on  étudioit  la  langue, 
&  il  y  avoit  peu  d'honnêtes-gens  qui 
ne  fe  piqualTent  de  bien  parler.  Cet- 
te ambition  n'eft  plus.  On  fe  trom- 
peroitjfi  l'on  donnoit  à  i'ufage  la  mê- 
me étendue  qu'il  pouvoit  avoir  alors. 
Je  ne  fais  même,  fi  Ton  ne  le  trou- 
veroit  pas  plus  aifément  dans  les 
bons  écrivains  du  dernier  Siècle ,  que 
dans  ceux  de  nos  jours.  Du  moins 
eft .  il  certain  que  ,  fi  les  Romains 
avoient  fuivi  cette  maxime ,  leur  lan- 
gue &  leur  goût  n'auroient  pas  dégé- 
néré jufqu'à  devenir 'barbare,  comme 
il  ell  arrivé.  Il  déteroient  à  I'ufage 
&t  au  goût  de  leur  tems ,  au  lieu  de 
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s'en  tenir  au  goût  &  à  Tufage  dutems 
d'Augufle.  Et  cette  méprife  a  été 
infenlibiement  une  des  caufes  princi- 
pales de  l'extinélion  des  Sciences  & 
des  beaux  arts. 

C'ell  néanmoins  fur  la  bonne  opi- 
nion que  l'on  a  de  fon  efprit ,  qu'on 
fe  donne  pour  juge  en  bien  de  genres 
de  littérature,  où  Ton  elt  fort  peu 
verfé.  C'eit  fur  ce  fondement,  que 
des  gens  uniquement  adonnés  à  l'étu- 
de des  fciences  fpéculatives  s'arro- 
gent le  droit  de  décider  fur  le  méri- 
te des  anciens  &  des  modernes.  Par- 
ce qu'ils  réuiîilTent  dans  le  genre  d'é- 
tude qu'ils  ont  embraifé  ,  &  qu'ils 
s'y  font  fait  quelque  réputation,  ils 
croient  pouvoir  prononcer  fur  tous 
les  autres  genres.  Qu'ils  fe  conten- 
tent d'exceller  dans  leur  art;  nous  ren- 
dons juilice  à  leur  mérite;  mais  ils 
préfument  trop ,  &  de  leur  goût  na- 
turel ,  &  de  leur  efprit  ,  ni  cet 
efprit ,  ni  ce  goût  ,  quelques  bons 
qu'ils  i'ayent^  nefauroient  les  mettre 
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à  portée  de  connoître  les  beautés  des 
grands  modèles  que  l'antiquité  nous  à 
laifles.  11  faut  pour  cela  "un  goût  ac- 
quis ;  &  comment  l'auroient-ils  ce 
goût  acquis  ,  eux  qui  n'ojtit  prefque 
aucune  habitude  avec  la  langue  Grec- 
que &  la  langue  Latine  ?  Car ,  s'ils 
veulent  être  de  bonne  foi,  ils  con- 
viendront qu'ils  n'en  favent  guère  que 
ce  qu'ils  en  ont  appris  au  Collège  , 
d'où  l'on  fort  prefque  toujours  fans 
les  favoir.  Ils  ne  peuvent  donc  ju- 
ger des  anciens  que  par  des  tradu- 
6lions.  Belle  façon  d'en  juger  !  C'ell 
d'abord  les  dépouiller  de  la  moitié  de 
leur  richeffes  ;  car  on  fait  que  l'ex- 
preflîon  ell  tellement  propre  à  l'o- 
riginal 5  qu'elle  ne  peut  pafler  à  la 
copie  5  fur  tout  s'il  s'agit  d'un  Poëte. 
Dans  Homère  ,  dans  Virgile  ,  dans 
tout  bon  Poëte,  un  mot,  une  epi- 
thète  eft  fouvent  comme  un  coup  de 
pinceau,  comme  une  teinte  plus  ou 
moins  forte,  qui  tourne  à  l'avantage 
du  tableau.      Il  faudroit   un    parfait 
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équivalent  pour  bien  rendre  ce  mot, 
cette  epithète  ;  &  de  parfaits  équiva- 
lens  ,  il  n'en  eft  poiiH.  Que  Ton 
traduife  la  Fontaine  en  quelle  langue 
on  voudra ,  il  perdra  dès-lors  les  grâ- 
ces naïves  de  cette  efpéce  d'idio- 
me qu'il  s'étoit  faite. 

Ce  ne  fera  plus  la  Fontaine.  Le 
pontem  indignatus  araxes  de  Virgile ,  le 
perfidum  ridejis  Venus  d'Horace ,  le  lit 
effronté  de  M.  Despréaux ,  font  une 
image  que  vous  ne  conferverez  dans 
aucune  langue.  Et  c'eit  fur-tout  dans 
Iqs  images ,  que  confille  la  Poëfie. 

Une  autre  chofe ,  que  je  ne  dois  pas 
omettre  ,  c'ell  que  nos  Spéculatifs 
font  accoutumés  à  un  goût  de  préci* 
lion,  qui  efl  direélement  oppofé  au 
goût  de  l'éloquence  &  de  la  Poëfie. 
Il  en  eft  d'un  Poëme  &  d'une  Oraifon , 
comme  de  ces  objets  qui  veulent  être 
vus  dans  l'éloignement.  La  précifion 
géométrique ,  en  rapprochant  ces  ob- 
jets 5  détruit  le  point  de  perfpeélive. 
Les  anciens  traitoient  tous  leurs  Su- 
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jets  éloquemment.  Leur  flile  étoit 
nourri,  foutenu  ,  nombreux  &  pé- 
î"iodique.  Le  Spéculatif  qui  ,  fous 
prétexte  de  ne  vouloir  que  des  rai- 
fons ,  bannit  la  multitude  des  paroles , 
ne  fera  pas  fort  touché  de  cette  per- 
feélion,  ni  ne  le  doit  être.  Qu'on 
lui  propofe  deux  arrangemens  difFé- 
rens  d'une  même  période,  tels  que 
Ciceron  fe  les  propofe  lui  même  ,  il 
ne  faura  pas  faire  la  différence  de 
l'un  à  l'autre.  Cependant,  dit  Quin° 
tilien,  fi  vous  fuivez  le  dernier  ar- 
rangement, vous  verrez  qu'il  en  fe- 
ra ,  comme  de  ces  traits  à  demi  rom- 
pus 5  ou  jettes  en  travers ,  qui ,  au 
lieu  d'aller  frapper  le  but,  tombent 
à  moitié  chemin.  C'eft  donc  au  fen- 
timent  &  au  goût  qu'il  faut  rapporter 
ces  fortes  de  chofes.Or  cefentiment, 
ce  goût,  comment  peut-on  l'acque- 
tir ,  qu'à  force  de  lire  les  bons  écri- 
vains ? 

Au  refle  je   ne  pretens   pas   dire 
qu'un  homme  adonné    aux  fcience^s 


23^       REFLEXIONS 

Spéculatives  5  ne  puifîe  pas  avoir  le 
goût  des  belles  lettres ,  nous  en  con- 
noiiTons  qui  ont  refprit  auffi  orne  que 
pénétrant  &  fubtil.  Auflî  n'eft-ce 
point  à  eux  que  mon  difcours  s'adres- 
fe  jmais  uniquement  à  cenx  ,  qui ,  n'^ 
yant  qu'une  très  légère  teinture  des 
anciens  Auteurs,  fe  mêlent  d'en  par- 
ler ;  qui  5  faute  de  les  connoître ,  ne 
les  goûtent  pas ,  &  qui ,  fiers  du  pro- 
grès qu'ils  ont  fait  dans  un  certain  gen- 
re de  fciences,  ofent  non  feulement 
décrier  ce  qu'ils  ignorent,  mais  en- 
core donner  leur  goût  comme  la  rè- 
gle à  laquelle  il  faut  s'en  tenir.  Après 
tout  on  conviendra  que  l'Encyclopé- 
die n'eft  plus  guère  connue  que  de 
nom.  Ces  vafîes&  heureux  génies, 
qui  embralToient  tout  avec  fuccès , 
les  Scaligers,  les  Grotius,  les  Petaus 
&  les  Leibnits ,  ont  laifle  peu  d'imita- 
teurs. Aujourd'hui  un  homme  de 
lettres,  un  favant,  s'il  faut  donner 
ce  nom  à  fi  bon  marché  ,  fe  borne  à 
un  certain  genre  de  fcience  ou  de  lit 
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terature  ,  &  ne  fait  qu'effleurer  les 
autres.  S'il  ne  parloit  que  de  ce 
qu'il  fait  5  il  y  gagneroit  beaucoup, 
&  le  public  auffi..  Car  le  mauvais 
goût  oe  fe  répand  dans  le  monde ,  que 
parce  que  des  gens  éclairés  fur  un 
point  le  veulent  paroître  en  tout  , 
&  qu'ils  abufent  de  leurs  lumières  qui 
font  très  eflimables,  très-fûres  mê- 
me, fi  vous  voulez,  dans  une  ma- 
tière, mais  fautives  dans  une  autre. 

Je  dirai  plus  ,  fi  vous  y  prenez 
garde  de  près,  vous  trouverez  que 
les  chofes  purement  intelle6luelles  ne 
font  pas  de  la  compétence  du  goût: 
il  n'y  a  que  celles  où  l'imagination  & 
le  fentiment  ont  quelque  part.  A  pro- 
prement parler,  le  goût  emporte  l'i- 
dée de  je  ne  fais  quelle  matérialité. 
Ainfi  l'on  dira  bien  qu'un  homme  a 
du  goût  pour  les  Mathématiques ,  pour 
la  Géométrie,  c'ell-à-dire  de  l'amour, 
de  la  paflion ,  de  l'attrait.  Mais  on 
ne  dira  pas  qu'il  a  le  goût  de  la  Mé- 
taphyfique ,  de  la  Géométrie ,  comme 
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on  die  qu'il  a  le  goût  de  la  Poëfie  ^ 
de  l'Eloquence ,  de  la  bonne  Latini- 
té ,  de  la  peinture ,  de  la  dévotion 
même.  Et  c'eft  ce  qui  m'a  fait  avan- 
cer que  le  judicium  des  Latins  étoit 
une  exprefEon  beaucoup  plus  généra- 
le &  plus  nette ,  que  le  mot  de  goût 
dans  notre  langue.  Cependant  cha- 
<:un  fe  pique  d'avoir  du  goût.  Il 
faut  donc  croire  que  c'eft  une  quali- 
té précieufe ,  &  elle  l'eft  en  effet.  Les 
ouvrages  de  l'art  font  impreffion  fur 
nous  5  fuivant  le  degré  de  goût  que 
nous  avons  ,  &  font  plus  ou  moins 
parfaits  à  proportion  du  goût  de  l'ou- 
vrier. L'Architedure  Grecque  &  l'ar- 
chiteclure  Gothique  ,  l'Ecole  d'Athè- 
nes &  l'Ecole  de  Tofcane,  la  Flaman- 
de &  la  Lombarde,  le  Style  Afiatique 
&  le  bon  ftjie  n'ont  différé  que  par- 
là.  Un  Savant ,  un  Antiquaire ,  un 
Hiftoriographe ,  un  Chronologifte ,  un 
Critique  a  beau  charger  fa  mémoire 
de  recherches  curieufes  &  fmguîières; 
s'il  n'a  du  goût  ^  il  ne  réùflîra ,  ni  au 
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choix  de  fon  fujet,  ni  à  la  dîftribn- 
tion  de  fes  parties ,  ni  à  Ja  façon  de 
le  traiter.  On  ne  lui  difputera  pas  le 
nom  de  Savant  5  mais  on  ne  l'en  efli- 
mera  guère  davantage.  Puifque  le 
goût  efl  û  néceflaire,  voyons  en  fé- 
cond lieu  comment  on  acquiert  le 
bon ,  &  comment  on  fe  préferve  du 
fflauvais. 

IL 

Comparons  toujours  le  goût  moral 
au  goût  matériel  &  phyfique.  C'eft, 
je  crois ,  le  moyen  d'en  raifonner  fû- 
rement.  Pour  parler  donc  au  pro- 
pre, il  y  a  des  perfonnes  qui  n'ont 
point  de  goût.  Tout  leur  paroît  in- 
fipide  ;  elles  en  conviennent.  Ceft  le 
vice  de  l'organe,  qui  efl,  ou  ufé, 
ou  mal  aifeélé.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  ont  du  goût ,  mais  elles  l'ont  dé- 
pravé, foit  par  une  intempérie  natu- 
relie ,  foit  pour  s'être  accoutumées 
à  ce  qui  pique  trop  fortement  le  pa- 
lais.     Cependant  elles  croient  leur 
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goût  bon  5  parce  qu'en  effet  il  fe  trou- 
ve flatté  par  les  mêmes  faveurs  qui 
font  de  la  peine  aux  autres.  Ces 
perfonnes  fe  trompent ,  mais  leur  er- 
reur n'efl  pas  contagieufe.  Enfin  il  y  en 
a  qui  ont  le  goût  fin  &  délicat  :  effet 
naturel  &  de  la  bonne  difpofîtion  de 
l'organe  ,  ôc  de  l'accoutumance  au 
jufte  temperamment  des  chofes  qui 
font  leur  nourriture  ordinaire.  Ap- 
pliquons ceci  au  goût  m^oral  ,  vous 
y  remarquerez  la  même  diverfité. 

Car  on  voit  des  Gens  qui  n'ont  au- 
cune forte  de  goût.  Le  bon  &  le 
mauvais  ,  tout  leur  eft  égal.  Les 
chofes  les  mieux  penfées  &  les  mieux 
dites,  ne  les  affeflent  point.  C'eft 
l'effet  de  leur  ftupidité,  leur  mal  efl 
fans  remède.  Le  goût  acquis  fuppo- 
fe  toujours  le  goût  naturel.  Où  le 
naturel  manque  totalement ,  l'art  de- 
vient inutile.  Vous  en  voyez  d'au- 
tres qui  ont  une  forte  de  goût,  mais 
c'efl  un  mauvais  goût.  Des  contes 
d'enfans  qui  n'ont  rien  que  de  frivo- 
le, 
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îe  5  un  petit  roman  écrit  d'un  llyle 
doucereux  &  affété  ,  une  Comédie 
platte  qui  ne  fera  relevée  que  par  des 
équivoques  grofîières  &  par  des  Chan- 
fons  obfcènes  leur  fera  plus  de  plaifir 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  écrit. 
C'eil  en  eux  l'effet  d'une  mauvaife 
éducation  &  de  l'ignorance  qui  en  eft 
la  fuite.  Mais  parmi  les  gens  de  mau- 
vais Goût,  il  en  faut  diilinguer  de 
deux  efpèces.  Les  uns  ont  peu  d'efprit , 
ce  font  ceux  dont  je  viens  de  parler. 
Ils  ne  font  que  pitié.  Les  autres  au 
contraire  ont  beaucoup  d'efprit,  des 
talens ,  font  même  éclairés  fur  de  cer- 
taines matières,  &  s'y  font  fait  une 
réputation  d'habileté  :  ceux-là  font 
dangereux  ,  parce  qu'ils  fe  prévalent 
de  leur  efprit ,  de  leurs  talens  ,  de 
leurs  lumières,  &  de  leur  réputation 
pour  autorifer  leur  Goût  ,  &  pour 
perfuader  qu'ils  ont  raifon  en  d'autres 
matières  où  il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils 
foient  auffi  intelligens.  Enfin  nous  en 
voyons  qui  ont  un  Goût  excellent ,  un 
L 
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Goût  fur  5  &  qui  retracent  dans  leurs 
écrits  une  fidèle  image  de  ces  grands 
modèles  que  le  tems  nous  a  confervés, 
C'efl:  le  fruit  de  leur  application  con- 
fiante à  les  lire  &  à  les  étudier.  Vos 
exemplaria  Grceca  &c. 

En  effet  où  prendre  ce  bon  Goût, 
c'eft-à-dire  un  jufte  idée  du  beau ,  que 
dans  les  fources  mêmes  du  beau  &  du 
bon  ?  Et  qu'elle  font  ces  fources  ?  fi 
ce  n'efl  les  monumens  que  nous  ont 
laiifés  les  Grecs  &  les  Romains  :  ces 
deux  nations  fi  favantes  &  fi  polies ,  à 
qui  nous  devons  tous  les  beaux  arts. 
II  efl  confiant  que  i'Architefture ,  la 
Sculpture  5  la  Peinture  &  la  Gravure 
modernes  ont  fait  pour  le  moins  d'auffi 
grands  progrès  que  l'Eloquence  &  la 
Poëfie  modernes.  Cependant  l'Archi- 
tefte,  le  Sculpteur,  le  Peintre  &  le 
Graveur  croient  ne  pouvoir  aifez  imi- 
ter 5  aflTez  étudier  le  Goût  Grec  ou 
Tantique.  Et  l'on  croira  que  l'Ora- 
teur ,  que  le  Poète  fe  peut  pafTer  à^s 
écrits  de  Demofthène  &  de  Cicéron, 
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d'Homère  &  de  Virgile  ?  11  n'y  a  que 
l'ignorance  &  la  préfomption  ,  qui 
ayent  pu  enfanter  un  pareil  fentiment. 
Qu'elle  fera  donc  en  matière  d'Elo- 
quence &  de  Poëfie  la  règle  de  notre 
jugement,  &  de  notre  Goût  ?  D'où 
tirerons  nous  l'idée  de  perfeftion ,  à 
laquelle  nous  devons  rapporter  tout? 
Et  puifque  le  Goût  acquis ,  à  le  bien 
prendre  ,  confifle  dans  un  jugement 
de  comparaifon,  quelle  fera  enfin  no- 
tre pièce  de  comparaifon?  Car  nous 
n'avons  pas  en  notre  langue  un  feul 
poëme  épique  qui  mérite  d'être  lu:  & 
fi  nos  voifins  font  plus  heureux,  en- 
core faut-il  avouer  que  leurs  plus 
grands  Poètes  ont  eu  moins  d'art  que 
de  génie.  En  fait  d'Eloquence ,  qu'a- 
vons-nous de  moderne  qui  puille  four- 
nir une  grande  idée?  Nos  Avocats  ne 
peuvent  afpirer  tout  au  plus  qu'à  la 
gloire  d'être  diferts.  L'éloquence  leur 
efl  interdite,  elle  femble  être  toute 
réfervée  pour  la  Chaire.  Cependant 
parmi  les  Orateurs  Chrétiens  que  nous 
L  2 


24f       REFLEXIONS 

avons  vus  de  nos  jours,  &  il  y  en  a 
eu  de  célèbres,  pas  un  n'a  eu  lepa- 
thétique  en  partage.  C'eft  donc  dans 
les  Anciens  que  fe  trouvent  tout  à  la 
fois  &  ridée  de  la  perfeftion ,  &  l'exem- 
ple. J'oferai  le  dire,  &  je  ne  crains 
point  Mrs.  que.  vous  m'en  defavou- 
yez  :  qui  n'a  pas  lu  Demollhène  & 
Gicéron  dans  leur  langue  naturelle, 
n'a  pas  feulement  l'idée  de  TEloquen- 
ce  ;  &  qui  n'a  jamais  lu  Virgile  dans 
la  Tienne ,  ne  fait  pas  ce  que  c'eft  que 
de  beaux  Vers.  Quintilien  dit  quel- 
que part  que  c'eft  avoir  beaucoup  pro- 
fité que  de  fe  plaire  à  la  leélure  de 
Ciceron.  Je  dirai  à  fon  imitation  que 
Il  marque  la  plus  affûrée  du  bon  Goût, 
c'ell  d'aimer  à  lire  les  bons  écrivains 
de  l'x^ntiquité  :  Comm.e  de  n'y  pas 
prendre  plaifir  efl  la  marque  la  plus 
fûre  du  mauvais  Goût.  Mais  pour  les 
lire  avec  plaifir  ,  il  faut  favoir  bien 
leur  langue  ;  &  l'on  ne  la  fait  bien , 
qu'autant  qu'on  l'a  apprife  de  jeunes- 
fe,    Horace  difoit,  0  fm  {ludiormnW 
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11  y  a  des  gens  qui  ont  perdu  leurs 
premières  années,  qui  n'ont  fait  que 
de  mauvaifes  études  ,  &  qui  enfuite 
fe  remectent  au  Grec  &  au  Latin.  Ils 
en  apprennent  allez  pour  entrevoir, 
pour  deviner  ce  qu'un  Auteur  a  vou- 
lu dire  5  mais  prefque  jamais  aflezpour 
en  fentir  les  beautés  :  &  rarement 
perfe6licnnent-ils  leur  Goût. 

Ce  qu'il  faut  étudier  dans  les  bons 
écrivains  par  rapport  au  Goût.  C'eft 
leur  façon  de  penfer  &  de  s'exprimer. 
Voila  ce  que  Ton  peut  tranfporter  en 
toute  forte  de  langues  encore  plus  par 
le  Goût  que  par  l'imitation ,  &  voila 
ce  qui  a  mis  quelques  modernes  au 
rang  des  anciens  mêmes.  Plus  on  lira 
les  uns  &  les  autres ,  plus  on  connoî- 
tra  que  Fart  ne  les  empêchoit  point  de 
paroître  toujours  fimples  &  naturels. 
Contents  d'être  judicieux,  ils  ne  fon- 
geoient  point  à  avoir  de  l'cfprit.  Au- 
jourd'hui l'on  en  met  jufque  dans  le 
Tragique  &dans  le  Paltoral.  Un  Ecri- 
vain croit  ne  pouvoir  fe  dillingucr 
L  -. 
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qu'en  recherchant  de  ces  penfées  que 
l'auditeur  paye  fur  le  champ  par  une 
efpèce  d'acclamation  ,  mais  qui .  bien 
examinées  font  le  pluesibuvent  faulTcs, 
ou  trop  fubtiles  5  ou  obfcures  ,  ou 
font  fentir  la  peine  qu'elles  ont  coûté 
à  l'auteur, marque  infaillible  d'une  af- 
feftarion  qui  eft  incompatible  avec  le 
bon  Goût.  Pour  l'ordinaire ,  il  n'y  a 
rien  de  fi  bien  penfé  ,  ni  de  il  bien 
dit,  que  ce  qui  a  un  air  fi  naturel  & 
fi  aifé ,  qu'il  femble  à  ceux  qui  l'en- 
tendent,  qu'ils  pourroient  penfer  & 
dire  de  même ,  Ut  fibi  qiiisvis  fperet 
idem ,  fudet  multiim ,  frujlraque  laboret 
aufus  idem:  tantum  ferles  ,  juncluraque 
follet  ,•  tantum  de  medio  fumptis  accedit 
loris.  Or  cet  air  naturel  &  aifé  ne  fe 
rencontre  point  avec  tant  d'efprit. 
On  ne  me  montrera  pas  une  feule 
penfée  ingénieufe  dans  tous  les  livres 
de  l'Ancien  Teftament ,  les  plus  an- 
ciens livres  du  monde  &  les  plus 
beaux  ,  même  à  ne  les  regarder  que 
comme  un  ouvrage  humain.     On  n^ 
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m'en  fera  pas  voir  une  feule  dans  tout 
Homère  ,  ni  dans  Virgile  ,  ni  dans 
Horace,  ni  dans  Terence,  ni  prefque 
dans  pas  un  Auteur  de  la  bonne  & 
faine  Antiquité.  Et  pour  parler  de 
nos  Modernes  pas  une,  ni  dans  Pelis- 
fon  5  ni  dans  Racine ,  les  deux  meil- 
leurs  écrivains  que  je  connoifle  en 
notre  langue.  Il  s'en  trouve  quelques- 
unes  dans  Cicéron,  ce  n'ell  pas  fon 
bel  endroit  :  beaucoup  dans  Ovide, 
dans  Martial  ,  dans  Pline  le  jeune. 
Aulîî  ne  les  a-t-on  jamais  donnes  pour 
des  modèles.  Je  doute  donc  que  ce 
Romain  qui  fut  de  fon  tems  le  défen- 
feur  du  bon  Goût  dans  le  commence- 
ment de  fa  décadence ,  approuvât  au- 
jourd'hui  le  %le  de  St.  Evremont  & 
de  la  Bruyère  ,  qui  ont  reçu  néan- 
moins tant  d'npplaudifîemens.  Ce  qu'il 
difoit  de  Sénèque  dulcihus  abimdabat 
vitiis  5  ne  le  diroit-il  point  de  ceux-là 
&  de  quelques  autres, 

J'infiHe  fur  ce  point  pour  deux,  rai- 
fons.    La   première  eft  que  ,   quand 
L  j. 
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une  fois  on  a  pris  à  Goût ,  de  n'aimer 
que  ce  qui  efl  dit  av^ec  une  certaine 
pointe  d'efprit,  on  ne  revient  plus  au 
fimple  &  au  naturel ,  qui  efl  pourtant 
d'un  grand  prix.  J'ai  connu  des  gens 
qui  pour  s'être  trop  accoutumés  à  liie 
Ovide  5  ne  pouvoient  plus  goûter  Vir- 
gile. Les  lettres  de  Cicéron  leur  pa- 
loifToient  infipides  en  comparaifon  de 
celles  de  Pline ,  &  ils  trouvoient  plus 
de  charmes  aux  Epigrammes  de  Mar- 
tial 5  qu'à  l'aimable  naïveté  de  Phè- 
dre &  d'Anacréon. 

La  féconde  raifon  efl  qu'après  avoir 
bien  lu  tout  ce  que  nous  avons  de 
mieux  écrit  en  notre  langue,  particu- 
lièrement les  Oraifons  funèbres ,  &  ces 
difcours  qui  font  faits  pour  la  montre 
&  l'oflention ,  j'en  ai  fort  peu  trou- 
vé ,  où  l'auteur  ne  tombe  quelque- 
fois d'une  manière  pitoyable  dans  le 
faux  ou  dans  le  galimatias  ,  unique- 
ment pour  vouloir  avoir  trop  d'efprit. 
Tant  il  faut  fe  défier  de  ce  que  l'on 
appelle  communément  des  penfées  in- 
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Itnieufes^  ou  fimplement  des  penfées. 
Au  refle  pour  ne  donner  ici  que  des 
idées  nettes,  j'entens  par  ce  mot  ces 
fortes  de  traits,  qui,  par  je  ne  fais 
quoi  de  recherché,  annoncent  que  T  Au- 
teur plus  occupé  de  lui-même  que  de 
fon  fujet,  ne  fonge  qu'à  faire  briller 
fon  efprit.  Je  dis  que  c'eil  une  peti- 
tclTe  que  tous  les  grands  Ecrivains  onC 
regardée  comme  indigne  diQ\\%,  La 
preuve  en  eft  fenfible.  Ceft  qu'on  ne 
voit  point  de  ces  bluettes  dans  leurs 
écrits  ;  mais  en  récompenfe  on  y  trou- 
ve un  grand  fens  ,  une  manière  de 
penfer  ou  forte ,  ou  noble  &  élevée  , 
ou  fine  &  délicate ,  avec  une  cxpres- 
fion  toujours  convenable. 

Ce  n'eft  pas  affez  de  lire  les  bons 
Ecrivains  ,  il  en  faut  peu  lire  d'au- 
tres. Garée  n'ellpas  de  lire  beaucoup 
•  de  livres  qui  perfeflionnent  le  Goût , 
c'efl  de  lire  beaucoup  les  bons.  Les 
Pohtiens ,  les  Manuces ,  les  Budées , 
les  Etîennes,&  tant  d'autres, qui  peu 
de  tems  après  la  renaiffance  de  lettres 
L  s 
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poffedèrent  fibien  le  Grec  &  le  Latin, 
lie  durent  la  fineffe  &  la  fagacité  de 
leur  Goût  qu'à  un  très  petit  nombre 
de  livres.  Ces  prodiges  de  fcience  , 
ces  Varrons  modernes  qui  font  venus 
enfuite  ,  les  Erafmes,  les  Scaligers, 
Iqs  Cafaubons ,  les  Grotius  ,  les  Sir- 
monds  5  les  Petaus ,  les  Saumaifes  & 
les  Bocharts  n'ont  pu  être  aidés  par 
âes  Bibliothèques  comparables  aux  nô- 
tres. C'ell  donc  le  choix  des  livres , 
&  non  pas  le  nombre  qui  donne  la 
fcience  &  le  bon  Goût.  Dans  ces  Bi- 
bliothèques immenfes  ,  dont  on  eft 
aujourd'hui  fi  curieux  malgré  le  peu 
d'ufage  qu'on  en  fait ,  combien  de  li- 
vres dont  on  pourroïc  dire  ce  que  Ca- 
tulle difoit  autrefois  des  Annales  de 
Volufius? 

Mais  les  meilleurs  même  fe  doivent 
lire  avec  un  efprit  de  difcernement. 
La  fagacité  du  Goût  dans  le  moral 
comme  dans  le  phyfîque  ,  confifte  à 
fentir  le  vice  ou  le  défectueux,  lors 
même  qu'il  eft  comme  abforbé  par  un 
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degré  de  bonté  ftipérieur  &  dcminanto. 
Il  n'y  a  perfonne  de  vous  qui  n'aie  lu^ 
cent  fois  avec  plaifir  cette  belle  corn- 
paraifon  de  Virgile. 

Qualîs  popiLÎea  mœrens  Pbihmeîafub  umhrâ 
.AmiJJos  querUur  fxtiùs ,  quos  durus  arator    ' 
Ohfervans  nido  implimes  detraxit  ;  at  illa 
Fkt  noUem ,  ramoque  fedens  mirahile  carmem 
Intégrât ,  ac  mœjîis  latè  loca  quœftibtis  impîetu 

Voilà  les  plus  beaux  Vers  du  monde 
&  les  plus  remplis  de  fentiment.  Mais 
par  malheur  la  comparaifon  ,  la  pen- 
fée  porte  à  faux.  Car  le  roffignol  ne 
chante  plus  dès  qu'il  a  des  petits  :  & 
d'ailleurs  un  fentiment  de  triflelTe  ne 
le  porte  point  à  chanter.  Il  n'y  a  que 
le  delir  ou  la  joie  qui  puifle  produire 
cet  effet.  C'eft  une  reflexion  qui  échap- 
pe  à  tous  ceux  qui  lifent  ce  bel  en- 
droit 5  &  dont  je  n'ai  garde  de  me  fai- 
re  honneur  ,  la  devant  moi-même  à 
un  Académicien  de  mes  amis  qui  eft 
un  excellent  critique.  Un  autre  a  fort 
bien  remarqué  que  l'Athalie  de  M, 
L  6 
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Racine ,  pièce  admirable  &  qu'on  ne 
peut  ailez  louer ,  porte  néanmoins  tou- 
te entière  fur  un  fonge ,  &  fur  un  Son- 
ge dont  il  n'efl  pas  dit  un  mot  dans 
l'Ecriture.  C'eft  ainfi  qu'Horace  qui 
étoitfi  enchanté  d'Homère,  ne  lais- 
foit  pas  d'y  trouver  des  défauts.  Un 
refpeél  aveugle  pour  les  grands  Ecri- 
vains nous  fait  fouvent  illufion.  Leur 
nom  ni  leur  antiquité  ne  doivent  ja- 
mais nous  impofer.  Auffi  quand  on 
recommande  la  le6lure  des  Auteurs 
Latins  préférablement  à  toute  autre  ; 
ce  n'efl  pas  parce  qu'ils  font  plus  an- 
ciens que  les  nôtres ,  m.ais  parce  qu'ils 
valent  mieux.  11  n'ell  pas  étrange  que 
deux  nations  fi  univerfellement  épri- 
fes  de  l'amour  des  Sciences  &  des 
beaux  Arts  ayent  produit  dans  une 
longue  fuite  de  fiécles  un  petit  nom- 
bre d'hommes  qui  ayent  effacé  les  au- 
tres ,  &  qui  dans  les  chofes  où  ils 
ont  excellé,  fe  foyent  fait  regarder 
comme  l'élite  du  genre  humain.  Les 
partifans  des  modernes  donnent  aux 
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partifans  des  Anciens  un  ridicule  qui 
n'étant  nullement  fondé,  retombe  fur 
eux-mêmes.  Car  on  ne  s'ell  jamais 
avifé  de  dire  qu'un  homme  valoit  mieux 
qu'un  autre ,  pour  av^oir  été  deux  mille 
ans  avant  lui.  L'ancienneté  n'ajoute 
rien  au  mérite.  Mais  les  anciens  dont  il 
s'agit,  tels  par  exemple  que  Démo- 
flhène  &  Cicéron ,  qu'Homère  &  Vir- 
gile ,  ont  joui  dès  leur  temps  de  la 
réputation  qu'ils  ont  encore  aujour- 
d'hui. Nos  Fernels,  nos  Cujas^  nos 
Sirmonds ,  nos  Petaus  &  nos  Sçaligers 
feront  célèbres  dans  mille  ans  :  le  fe- 
ront-ils à  titre  d'Anciens  ?  Nullement, 
Ils  le  font  déjà,  &  l'ont  été  dès  qu'ils 
ont  paru.  Ils  ne  feront  donc  que  fe 
maintenir  en  pofTeflion  de  l'eflime  où 
ils  font  5  il  en  feroit  de  même  de  Cor- 
neille, de  Racine,  de  Molière,  de  la 
Fontaine  &  de  Boileau ,  fi  les  langues 
vivantes  étoient  moins  fujettes  à 
changer. 

Après  la  lefture  alîîdue    des  bons 
Ecrivains ,  je  ne  vois  rien  de  plus  pro» 
L  2 
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pre  à  former  le  Goût  que  ]e  commer- 
ce des  perfonnes  qui  en  ont.     Les 
confulter  dans  fes  doutes,  leur  com- 
muniquer fes  ouvrages  5  s'en  rapporter 
à  Jeur  jugement  &  à  leur  critique  , 
voila  le  moyen  d'arriver  h  cette  fines- 
fe  de  difcernement  qui  nous  fait,  je 
ne  dis  pas  diilinguer  le  bon  du  mau- 
vais ,  mais  appercevoir  la  diflance  dé- 
licate qu'il  y  a  du  bon  au  meilleur ,  & 
du  meilleur  au  parfait.  C'efl  ainli  qu'en 
ufcit  Terence  ,   lorfque  pour  perfe- 
ftionner  fes   Comédies,  il  mettoit  à 
profit  le  commerce  dont  Scipion  &Le- 
îius  vouloient  bien  l'honorer.   Ce  qui 
nous   perd  ,    c'efl:  premièrement  un 
fond  de  vanité  qui  fait  que  nous  ai- 
mons mieux  nous  attirer  des  louanges 
que  de  les  mériter.    C'eil  en  fécond 
lieu ,  que  nous  écrivons  avec  trop  de 
précipitation  &  de  facilité. 

Je  ne  demande  pas  que  l'on  fuive, 
ni  le  confeil  d'Horace,  ni  l'exemple 
du  Poëce  Cinna  l'ami  de  catulle  Smyr- 
na  mei  Cinna  &c.     Catulle  ;    mais  je 
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voudrois  du  moins  que  Ton  fe  donnât 
le  temps  de  châtier  fes  ouvrages  & 
que  libres  de  ce  premier  mouvement 
de  complaifance  qu'on  a  toujours  pour 
fes  produ6lions ,  on  les  examinât ,  non 
en  auteur  préoccupé ,  mais  en  leéleur 
attentif  &  dégagé  de  toute- paffion; 
Ut  refrigerato  inventionis  amore  diligent 
tihs  repeîitos  tanquam  le^or  expeiïderem , 
dit  Quintilien ,  dans  l'Epître  à  Trj-- 
phon.  Pour  l'ordinaire ,  le  fuccès  efl 
attaché  à  la  peine ,  &  en  tout  genre 
ce  qu'il  y  a  de  précieux ,  efl  auffi  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché.  Il  faut  du 
tems  pour  les  trouver,  comme  il  en 
faut  pour  tirer  l'or  des  entrailles  de 
la  terre.  La  nature  elle-même  n'em- 
ploye-t-elle  pas  un  tems  plus  confidé- 
rable  à  la  formation  de  ces  animaux 
qui  dans  la  fuite  doivent  furpaffer  les 
autres  en  grandeur?  Ces  Chênes  d'é- 
ternelle durée  qui  portent  leur  tête 
jufqu'aux  nues ,  combien  ont  ils  été  à 
s'affermir  fur  leurs  racines  ?  Et  nous 
croirons  fans  un  tems  raifonnable. 
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fans  efforts,  fans  peine,  nous  croi- 
rons pouvoir  faire  des  ouvrages  dignes 
de  la  poftérité  ?  Après  un  fiécle ,  ou 
peu  s'en  faut,  les  écrits  de  Balzac,  de 
Voiture  ,  de  Coflar  &  de  Vaugelas 
font  encore  excellens  en  notre  lan- 
gue, pendant  qu'une  infinité  d'autres 
de  même  datte  font  devenus  fi  barba- 
res qu'à  peine  les  peut-on  Jire.  D'où 
vient  cette  différence  ?  Si  ce  n'eft  que 
les  premiers  ont  été  compofés  avec 
foin*,  avec  Goiit  ,  &  que  les  deux 
qualités  ont  manqué  aux  féconds.-  On 
en  dira  donc  ce  que  l'on  voudra.  Pour 
moi  je  fuis  perfuadé  que  tout  ouvrage 
de  Goût  a  befoin ,  &  de  beaucoup  de 
tems ,  &  d'une  reviiion  fort  exade. 

J'ai  touché  les  principaux  moyens 
qui  peuvent  nous  aider  à  acquérir  ce 
bon  Goût  fi  néceffaire  pour  bien  juger 
dQS  ouvrages  de  l'efprit  &  de  l'art.  Il 
me  refle  à  dire  comment  on  peut  fe 
préferver  du  mauvais  ,  qui  ,  par  le 
malheur  de  la  condition  humaine,  fe- 
ra toujours   beaucoup  plus  répandu 
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que  le  bon,  comme  le  vice  aura  tou- 
jours plus  de  feélateurs  que  la  vertu. 
En  ciret  d'où  nous  vicndroit  tant  de 
bonheur  ,  dit  Quintilien  ,  que  ce  qui 
eft'bien,  fût  luivi  du  plus  grand 
nombre. 

III. 

Si  le  bon  Goût  étoit  de  la  nature 
de  ces  chofes  qui  font  abfolument  in- 
compatibles avec  leurs  contraires , 
comme  la  lumière  &  les  ténèbres  , 
cette  troifiéme  partie  de  ma  DifTerta- 
tion  feroit  fort  inutile.  Car  dire  com- 
ment on  acquiert  le  bon  Goût,  ce  fe- 
roit en  même  tems  dire  comment  on 
évite  le  mauvais.  Mais  comme  le  bon 
&  le  mauvais  fe  trouvent  fouvent  dans 
la  même  perfonne ,  &  que  l'un  n'ex-  '^- 
dut  pas  toujours  l'autre,  je  crois  que  - 
je  ne  ferai  pas  mal  d'examiner  ici  d'où 
naît  le  mauvais  Goût ,  afin  d'en  don- 
ner plus  fûrement  le  préfervatif. 

Le  mauvais  Goût  au  propre  eft  un 
vice  de  l'organe,    qui   fait  que  l'on 
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prend  diiplaifir  à  de  certaines  faveurs, 
que  la  plupart  des  autres  hommes  trou- 
vent defagréables.  Que  ce  vice  foit 
naturel,  oa  contraflé  par  la  force  de 
rhabitude,  n'importe,  il  produit  tou- 
jours le  même  effet. 

Au  figuré  je  le  définis  ainlî,  Cefl 
une  erreur  habituelle  qui  ,  dans  les 
ouvrages  de  Tefprit  &  de  l'art ,  nous 
fait  prendre  pour  bon  ce  qui  ne  l'eft 
pas  5  ou  même  ce  qui  efl  mauvais  au 
jugement  des  connoifTeurs.  11  n'y  a 
perfonne  à  qui  cela  n'arrive  quelque- 
fois, parce  qu'il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  puiiTe  errer  &  fe  méprendre.  Auffi 
n'eft-ce  point  une  ou  deux  méprifes 
qui  décident  du  mauvais  Goût,  mais 
une  fuite  d'erreurs  &  de  faux  juge- 
mens  ,  laquelle  ne  peut  venir  que 
d'ignorance,  ou  du  vice  "de  l'efprit. 
D'ignorance ,  fi  Ton  a  pas  étudié  les 
grands  modèles,  les  vrais  originaux, 
qui  feuls  nous  peuvent  donner  une 
jufte  idée  de  la  perfeflion.  Du  vice 
de  l'efprit ,  fi  après  les  avoir  étudiés , 
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on  préfère  les  beautés  fauires  aux  vé- 
ritables. On  remédie  à  l'ignorance, 
en  puifant  fes  idées  dans  des  fources 
pures  ;  en  fe  mettant  fans  cefle  de- 
vant les  yeux ,  non  de  foibles  copies , 
mais  les  modèles  les  plus  parfaits  dans 
chaque  genre  ;  &  en  pratiquant  des 
perfonnes  éclairées ,  comme  je  l'ai  dit 
dans  ma  féconde  partie.  Pour  le  vice 
de  Tefprit,  je  le  tiens  irrémédiable. 
Car  il  en  efl  de  l'efprit  comme  du 
corps,  on  ne  redrefle  pas  plus  aifé- 
ment  l'un  que  l'autre.  Ce  font-là  les 
principales  caufes  du  mauvais  Goût, 
mais  il  y  en  a  d'autres  qui  font  moins 
connues ,  &  qui  jettent  fouvent  dans 
l'erreur  ceux  mêmes  qui  ont  du  Goût 
&  du  difcernement.  C'eft  pourquoi  je 
m'étendrai  davantage  fur  celles  ci, 

La  première  efl  cette  furprife  que 
caufe  l'admiration.  Si  nous  en  croyons 
Horace,  le  grand  fecret  pour  vivre 
heureux ,  c'eft  de  ne  rien  admirer. 

Nil  admirari propè  res  ejî  nna,  num'ci, 
Solaque^  quce  pojfitfacere  ^fervare  leaturru 
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Sans  doute ,  parce  que  de  l'admira- 
tion naît  refiime,  le  defir^  &  du  defir 
la  recherche,  qui  eft  toujours  mêlée 
d'inquiétude.  Appliquons  cette  maxi- 
me à  la  matière  prefente.  Je  dis  moi 
que  de  fe  défendre  de  l'admiration  eft 
un  fort  bon  moyen  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  des  méprifes  qui  marquent 
peu  de  Goût.  En  effet,  qu'un  hom- 
me fe  foit  rendu  célèbre  pour  quel- 
ques ouvrages  ,  on  eft  déterminé  à 
croire  que  tout  ce  qu'il  fait,  eft  ad- 
mirable. On  ne  fonge  pas  qu'il  peut 
réuffir  dans  un  genre,  &  nullement 
dans  un  autre ,  qu'il  peut  réuiîîr  dix 
fois ,  &  échouer  à  la  onzième  ;  en  un 
mot,  qu'il  eft  homme, pas  conféquent 
journalier,  inégal,  ftijet  à  faillir.  J'ai 
vu  une  infinité  de  gens  admirer  des 
Sermons  du  P.  Bourdaloue,  qui  n'é- 
toient  pas  dignes  de  lui:  Car  les  Pré- 
dicateurs fur-tout  font  fujets  à  rifquer 
fur  leur  réputation ,  des  Difcours  fort 
peu  travaillés.  Un  médiocre  connois- 
feur  en  peinture  voit-il  un  tableau? 
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Si  vous  lui  dites  que  c'eil  un  tableau 
de  Raphaël  ,  il  admire  ,  il  ne  juge 
plus.  Defixis  ociilis  ^  animoque  Ê?  cor- 
for  e  torpet,  Cepe'ndant  ce  tableau  eft- 
il véritablement  de  Raphaël,  eft-il  du 
bon  tems  de  Raphaël  ?  N'eft-il  point 
d'un  élève  ,  &  retouché  feulement 
■par  ce  grand  maître?  V^oila  les  réflexi- 
ons que  l'on  fait,  quand  on  fait  fe 
défendre  de  l'admiration.  Jugeons 
donc  toujours  de  Fauteur  par  l'ouvra- 
ge ,  &  non  de  l'ouvrage  par  l'auteur. 
Ne  foyons  pas  moins  en  garde  contre 
les  préjugés  &-  contre  les  opinions  de 
notre  tems;  car  c'eft  encore  une  des 
caufes  les  plus  ordinaires  du  mauvais 
Goût.  Nous  jugeons  le  plus  fouvent 
d'après  autrui ,  rarement  par  nous  mê- 
mes, plus  rarement  encore  avec  con- 
noilTance  de  caufe  ,  &  c'eft  prefque 
toujours  la  parefle  ou  l'amour  propre 
qui  nous  entraîne  dans  ces  préjugés. 
De  là  donc  tant  d'erreurs  en  fait  de 
Goût  ,  comme  en  d'autres  matières 
plus  importantes. 
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Pour  me  renfermer  dans  mon  fii- 
jet  5  ne  croyons-nous  pas ,  par  exem- 
ple 5  que  nos  Poètes  dramatiques  ont 
porté  le  Théâtre  François  à  la  perfe- 
ftion  5  &  quelle  idée  avantageufe  ne 
nous  faifons-nous  point  de  nos  Ope^ 
ra?  Il  y  a  peu  de  François  qui  ne  s'i- 
maginent que  Rome  &  la  Grèce  n'ont 
jamais  rien  eu  de  û  beau.  Cette  pré- 
vention ell-elle  bien  fondée  ?  Je  ne 
le  crois  pas.  Je  définis  pour  moi  no- 
tre Opéra ,  une  ajfez  belle  exécution  d'un 
Speàacle  qui  choque  également  le  bon  fens 
^  les  mœurs.  Nos  Poètes  purement 
dramatiques  font  plus  à  couvert  de  ce 
reproche.  Ils  font  même  incompara- 
blement plus  réguliers  ,  plus  fa  vans 
dans  la  pratique  du  Théâtre  que  les 
Poètes  des  autres  nations.  Je  rends 
juftice  à  la  grandeur  &  à  la  beauté  de 
génie  que  Ton  admire  avec  raifon  dans 
Corneille,  dans  Racine  &  dans  Mo- 
lière. Mais  ont-ils  porté  leur  art  auffi 
loin  que  nous  le  penfons.  N'ont-ils 
point  trouvé  d'obftacles  infurmonta- 
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blés  dans  la  pauvreté  de  notre  langue , 
dans  le  vice  de  notre  poëfie ,  dans  la 
tyrannie  de  nos  ufages  &  de  nos  mœurs? 
Les  pièces  tragiques  qui  roulent  tou- 
tes fur  la  galanterie,  &  dont  les  Hé- 
ros font  l'amour  à  la  Françoife ,  font- 
elles  fort  propres  à  élever  l'âme  &  à 
la  purger  de  fes  vices ,  &  de  fes  pas* 
fions  par  l'imprelîîon  de  la  terreur  ou 
de  la  pitié  ?  L'amour  d'Andromaque 
dans  Racine,  comme  celui  d'Alcelle 
dans  Euripide ,  eft  un  fentiment  ver- 
tueux, &  infiniment  touchant:  mais 
l'amour  de  Phèdre  a-t-il  jamais  du  être 
mis  au  Théâtre,  &  y  produit-il  un 
bon  effet? 

Les  tragédies  des  Anciens  étoient 
foutenues  par  le  Chœur  qui  s'intéres- 
foit  aux  divers  événemens  de  la  piè- 
ce ,  aStoris  partes  chorus  offichtm  que  vU 
rile  defendat^  dit  Horace  dans  fa  Poé- 
tique. Le  Chœur  s'exprimoit  toujours 
par  des  chants  ce  qui  faifoit  un  agréa- 
ble mélange  de  mufique  &  de  récitatif. 
Nos  tragédies  dénuées  de  cet  ouvrage 
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n'en  fouffrent-elles  point? On  en  peut 
juger  par  TEflher  &  par  l'Athalie  de 
Racine  ,  où  les  Chœurs  contribuent 
tant  à  la  beauté  de  ces  pièces  ,  tout 
détachés  qu  ils  en  font. 

Nous  voyons  que  les  Grecs  &  les 
Romains  avoient  un  idiome  tout  par- 
ticulier pour  la  Comédie.  Le  ftile  de 
Plante  &  de  Térence  ne  reflemble  en 
rien  au  ftile  des  Auteurs  Latins  qui 
ont  écrit  dans  un  autre  genre.  La 
La  langue  grecque,  fur-tout  celle  qui 
fe  parloit  à  Athènes  ,  étoit  encore 
plus  riche,  &  fournilToit  plus  abon- 
damment ces  grâces  naïves  qui  font 
l'agrément  de  la  Comédie.  La  maniè- 
re dont  Quintilien  s'en  explique  ,  efl 
remarquable.  Bien  loin  ,  dit-il  ,  que 
nous  égalions  la  beauté  des  Comédies  Grec- 
ques ,  à  peine  en  avons-mus  V ombre  ;  S* 
la  langue  latine  me  paroit  fi  peufufcepti- 
ble  des  grâces  infinies  qui  fiont  particuliè- 
res au  langage  At tique  ^  que  les  Grecs 
eux-mêmes  ne  les  ont  plus  du  moment 
quils  parlent  un  autre  idiome. 

Nous 
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Nous  voyons  auflî  qu'ils  avoient 
UTje  mefure  de  Vers  pour  la  Comédie, 
&  un  autre  mefure  de  Vers  pour  la 
Tragédie,  toutes  deux  convenables  à 
h  nature  de  chacun  de  ces  Poëmes  , 
je  veux  dire,  toutes  deux  faites  pour 
Taflion  ,  &  propres  à  exprimer  ou 
l'entretien  noble  &  foutenu  des  per- 
fonnes  du  plus  haut  rang,  ou  la  con- 
verfation  ordinaire  des  gens  du  com- 
mun. Au  lieu  que  nous  n'avons, 
Qous  ,  que  notre  Vers  Alexandrin 
pour  l'une  &  pour  l'autre  ;  avet  un  ili- 
le  fi  peu  différent ,  que  dans  le  Comi- 
que la  diélion  nous  paroîtroit  fouvent 
aufli  foutenue  qu'elle  Tefl  dans  le  tra- 
gique ,  fi  l'artifice  du  Comédien  ne 
pallioit  cet  événement  par  fa  manière 
de  prononcer.  Quintilien  ce  Critique 
û  éclairé  ne  pardonnoit  pas  à  Plante, 
àCecilius,  àTérence,  ni  aux  autres 
Comiques  de  s'être  permis  d'autres 
Vers  que  des  trimètres  dans  leurs  Co- 
médies. Que  diroit-il  donc  aujourd'hui 
de  nos  Vers  Alexandrins  qui  ne  font 
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dans  ce  genre  de  pièces ,  guère  moins 
ridicules,  que  l'abus  qui  règne  à  l'O- 
péra,  de  nous  rcprefenter  une  per- 
fonne  outrée  de  defefpoir,  ou  acca- 
blée de  douleur  ,  qui  chante  en  fe 
donnant  la  mort,  &  quelquefois  mê- 
me en  expirante 

Il  fuffit ,  je  crois ,  de  ces  reflexions 
générales  pour  faire  fentir  que  nos 
meilleures  pièces  dramatiques  ne  font 
pas  exemptes  de  mauvais  Goût.  Ce 
qui  peut-être  vient  moins  de  la  faute 
de  nos  ^^oëtes ,  que  du  génie  de  no- 
tre langue  ,  &  de  la  conititution  de 
îiotre  Poëfie.  Cependant  je  prévois 
qu'un  jour  il  y  aura  quelque  Poëte 
plus  hardi,  qui  introduira  le  Chœur 
dans  la  Tragédie ,  &  qui  dans  la  Co- 
médie employera  des  Vers  libres  au- 
lieu  de  nos  Vers  Alexandrins*  Alors 
la  poftérité  ne  pourra-t»elle  pas  dire 
de  nous  ce  qu'Horace  difoit  du  Siècle 
de  Plaute. 

j^t  noftri  proavi  Plauttnos  ^  numéros  (^ 
Laudavêrefales:  îiimiùm  paiienîer  utrum^uç 


s  U  R    L  E    G  O  U  ï.      267 

Ne  dicamftultè  mirati:  fi  modo  ego  ^  vos 
Scimus  inurbanum  lepido  feponcre  di9;o, 
Legiîimumque  fonum  digitis  calleimis  ^  aure. 

Sur  quel  fondement  a-t-on  donc  pu 
avancer  ici  que  le  Théâtre  François 
l'emportoit  autant  fur  le  Théâtre  des 
anciens  que  les  anciens  eux-mêmes 
Temportoient  fur  ces  miferables  Poè- 
tes qui  travailloient  il  y  a  deux  cens 
ans  pour  le  Théâtre  de  l'Hôtel  de 
Bourgogife  ?  En  vérité  on  ne  devroic 
jamais  hazarder  de  pareilles  propofi- 
tions  dans  une  Académie  ,  qui  veut 
toujours  fe  maintenir  dans  la  pofTes- 
fion  d'être  ou  le  centre ,  ou  l'afyle  ,  du 
bon  Goût.  Pour  moi  j'avoue  Mrs.  que 
je  ne  m'accoutume  point  à  voir  en- 
fembletant  d'efprit  &  tant  de. préven- 
tion. Car  quelle  horrible  prévention, 
de  croire  nos  Poètes  dramatiques  au- 
defFus  de  tout  ce  que  les  Athéniens 
ont  admiré  en  ce  genre,  c'eft-à-dire, 
la  nation  la  plus  fjiirituelle  qu'il  y  ait 
jamais  eu,  la  plus  paflionnée  pour  les 
fpeftacles ,  qui  avoit  le  Goût  le  plus 
M  2 
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fin  5  &  qui  s'entendoit  le  mieux  aux 
chofes  dont  le  fuccès  dépend  de  Timi- 
tarion  ?  Mais  fonge-t-on  que  nous 
n'avons  qu'un  échantillon  du  Théâtre 
Grec  ?  Que  de  tant  de  pièces  qui 
avoient  remporté  le  prix  aux  Panthe- 
iiées,  prefque  pas  une  n'ell  venue 
jufqu'à  nous?  Que  de  92.  Tragédies 
attribuées  à  Euripide,  nous  n'en  avons 
plus  que  dix-neuf?  Que  de  120.  com- 
pofées  par  Sophocle  ,  il  né  nous  en 
refle  plus  que  fept?  Que  déplus  de 
50.  Comédies  d'Ariftophane  ,  il  ne 
s'en  efl  confervé  qu'onze  ?  Que  tou- 
tes les  pièces  de  Cratinus,  d'Eupolis , 
de  Philémon  ,  &  de  plufieurs  autres 
Poètes  Comiques  de  mçrite  &  de  ré- 
putation 5  font  perdues  ?  Que  Mé- 
nandre  Auteur  de  la  nouvelle  Comé- 
die, &  le  Poète  le  plus  eflimé  en  fon 
genre,  avoit  fait  cent-huit  ou  dix  piè- 
ces, qui  toutes  ont  péri?  Songe- t-on 
que  dans  celles  qi^i  nous  refient  de 
l'ancien  Théâtre  il  fe  trouve  par  le 
vice  des  raanufcrits  une   infinité  de 
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paflTages  corrompus,  des  Vers  trans- 
portés, des  Scènes  &  même  des  A- 
6les  fi  brouillés  qu'il  n'cfl  pas  aifé  de 
les  démêler;  qu'il  y  a  des  illufions  il 
de  certaines  circonftances ,  à  de  cer*- 
tains  faits  dont  l'ignorance  jette  un 
froid  infupportable  fur  des  endroits 
qui  étoient  alors  très  plaifans  (Se  d'une 
extrême  fineife^*  Songe-t-on  que  les 
beautés  du  flile ,  que  les  délicatelTes 
de  la  langue ,  que  ces  grâces  naïves  du 
langage  Attique ,  fi  vantées  par  Quln- 
tilien,  font  perdues  pour  nous  ,  (?c 
qu'il  efl:  impoffible  que  nous  enfoyoni 
touchés  comme  l'étoient  les  Grecs  ^-z 
les  Romains  ?  D'où  je  conclus  que 
nous  ne  pouvons  juger  que  fort  im.- 
parfaitement  du  Théâtre  Grec  5  &  que 
nous  pouvons  encore  moins  condam- 
ner les  anciens  dramatiques  fans  une 
témérité  extrême»  La  dilféren ce  d'eux 
aux  nôtres  efl  une  quefi:ion  qui  n'eit 
nullement  de  mon  fujet  &  que  je  n'ai 
pas  prétendu  traiter  à  fond.  Je  me 
fuis  contenté  de  vous  faire  découvrir 
M  3 
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comme  d'un  feul  coup  d'œil  dans  no- 
tre Poëfie  dramatique ,  des  défauts 
eflentiels  qui  doivent  choquer  tout 
homme  de  bon  fens  ;  un  récit  conti- 
nuel fans  aucun  mélange  de  Chant  ni 
d'inftrumens ,  ou  un  Chant  &  une  Sym- 
phonie continuelle  fans  mélange  de 
jécit,  une  neceflîté  de  rimer  qui  en- 
traîne fouvent  de  mauvaifes  expres- 
fions,  ou  des  inutilités  &  ce  qu'on 
■appelle  des  Chevilles.  Une  même  forte 
de  Vers  pour  la  Tragédie  &  pour  la 
Comédie,  qui  font  pourtant  de  na- 
ture très  différente ,  enfin  un  flile  qui 
dans  l'une  &  dans  l'autre  n'a  pas  un 
caraâère  ,  une  différence  affez  mar- 
quée. 

Défions-nous  donc  de  nos  préjugés. 
Mais  défions-nous  auflî  des  opinions 
régnantes.  En  effet  de  tout  tems  il  y 
a  eu  des  Goûts ,  qui ,  pour  être  à  la 
mode  5  n'en  étoient  pas  meilleurs. 
Témoins  dans  les  Siècles  de  la  baffe 
latinité  les  Vers  Léonins ,  d'où  nous 
t&  peut-être  venue  la  rime,  qui  ne 
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▼aut  guère  mieux ,  &  qui  fera  un  ob- 
flacle  éternel  à  la  perfeflion  de  la 
Poëfie  moderne.  Nos  pères  ont  vu  le 
burlesque  en  règne.  On  en  étoit  in- 
fatué au  point  que  les  Libraires  de 
Paris  ne  croyoient  pas  leurs  Livres 
d'un  bon  débit ,  s'ils  ne  voyoient  Iq 
titre  de  burlesque,  &  qu'en  1649  on 
vit  paroîcre  un  ouvrage  intitulé  la 
Pajfion  de  notre  Seigneur  e?î  Vers  hurles^ 
ques.  Un  Auteur  du  caraclère  le  plus 
(ingulier  qu'il  y  eut  jamais ,  homme , 
qui  5  au  milieu  des  fouifrances  en  dépit 
de  la  douleur ,  ne  ceiToit  de  rire  &  de 
plaiflinter  ,  porta  le  genre  burlesque 
à  fa  perfeftion  ,  &  trouva  le  moyeia 
de  plaire  en  donnant  le  ton  du  plus 
bas  Comique  aux  chofes  les  plus  no- 
blés  &  les  plus  élevées.  Tant  il  eft 
vrai  qu'à  tout, pour  y  réuffir,il  n'y  a 
que  manière  de  s'y  prendre.  Plufieurs 
voulurent  imiter  Scarron  ,  mais  ils 
éprouvèrent  que ,  quiconque  veut  fai- 
re le  plaifant ,  &  ne  Teft  qu'à  demi^ 

*  PelilTon,  Hift.  de  l' Académie. 
M  4 
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n'eft  pas  fuppor table.  Heureufement 
les  bons  Ecrivains  d'alors  rcûllèrenc 
au  torrent,  &  comprirent  que  le  gen- 
re burlesque  étoit  moins  digne  d'un 
honnête  homme  que  d'un  bouffon. 

Balzac  né  férieux  fut  préfervé  de 
la  contagion  par  fon  propre  naturel. 
Voiture  &  Sarrafin  plus  enjoués  fu- 
rent badiner  fans  s'avilir.  Quelques 
autres  plus  hardis  ofèrent  attaquer  de 
front  un  vice  que  les  courtifans  me» 
mes  avoient  pris  fous  leur  proteflioru 
Ils  le  combattirent  avec  fuccès,  &  le 
Public  en  fut  enfin  defabufé. 

Mais  les  maladies  de  l'efprit ,  non 
plus  que  celles  du  corps,  ne  fe  gué- 
riifent  pas  tout  d'un  coup.  L'amour 
du  facétieux  &  du  burlesque  fubfiita 
encore  dans  le  Goût  que  Ton  prit  pour 
les  pointes,  pour  les  turlupinades  & 
les  quolibets,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ce 
dernier  Goût  fut  relégué  aux  halles  & 
aux  tavernes. 

Alors  il  fuccéda  un  nouveau  Goût 
tout  contraire  ;  mais  tout  auffi  mau. 

vais4 
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vais.  On  pafîa  à  une  autre  extrémité. 
On  eut  honte  de  parler  comme  touC 
le  monde  parle.  On  fe  guinda  pour 
dire  jeschofes  les  plus  communes.  Les 
mots  propres  parurent  bas.  Pour  les 
éviter  on  chercha  des  tours  &  des 
circonlocutions.  En  un  mot,  le  lan- 
gage précieux  devint  à  la  mode,  &  y 
feroit  peut-être  encore  ,  fi  Mohère 
n'avoit  guéri  fon  fiécle  dé  ce  ridicule  ^ 
ainflque  deplufieurs  autres.  Car  pour 
corriger  les  défauts  des  hommes  ,  il 
n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  que  d'y 
jetter  du  ridicule.  Ridicukm  actif ov^ 
tiîis  &c. 

Vous  voyez  ,  Mrs.  que  d'âge  en 
âge  le  mauvais  Goût  à  régné  fous  des 
formes  différentes  ,  &  qu'en  ce  qui 
concerne  les  ouvrages  de  Tefprit  & 
de  l'art;  comme  en  matière  de  reli- 
gion ,  il  y  a  fouvent  dQS  opiniooo 
dominantes,  qui,  pour  être  embras* 
fées  du  plus  grand  nombre ,  n'en  font 
pas  plus  faines.  Sans  doute  vous  met- 
trez au  rang  de  ces  opinions  5  c^lîe' 
Ms 
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'qui  5  même  en  fait  d'éloquence  &  de 
poëfie  5  donnoit  la  préférence  aux 
modernes  fur  les  anciens,  qui  préten- 
'doit  dégrader  Homère ,  opinion  tant 
de  fois  profcrite,  &  qui  pourtant  de 
nos  jours  n'a  pas  laiffé  de  trouver  des 
défenfeurs,  malgré  l'éternelle  flétris- 
fure  de  Zoïle  fon  premier  auteur.- 

Mais  n'y  mettrez-vous  point  aufli 
"un  fentiment  que  quelques  gens  tâ- 
chent d'accréditer ,  favoir  qu'en  Fran- 
ce on  écrit  mieux  aujourd'hui  qu'on 
îi'a  jamais  écrit,  &  que  plufieurs  Ecri- 
vains ne  méritant  plus  l'eftime  &  la 
réputation  qu'ils  ont  eue ,  comme  par 
exemple  Voiture  &  Vaugelas. 

Eft-il  bien  vrai  ,  Mrs-  ,  que  Ton 
écrive  à  prefent  mieux  que  Pafcal , 
>que  Patni,  que  d'Ablanccourt  ,  que 
iPellifTon,  que  l'Abbé  Régnier,  que 
^e  P.  ^Boubours,  que  Racine  &  que 
iDefpréauxl^  Quant  à  Vaugelas  ,  il  a 
BaitTé  idcux  ouvrages ,  fes  Remarques 
fur  ht  Oangue  Françoife  ,  j&  fon  Q, 
Courte.    ^S£5  jLxmargues  &nt  encore 
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«lîî'Chef  d'ûBUvre    dans   leur  genre:. 
Pour    fon    Quinte-Curx;e  ,   Ouvrage 
pofthutne ,  il  s'y  e&  glilFé  par  la  ïiégli^ 
gence  ou  par  la  malhabilecé  des  Edi- 
teurs &  des  Imprimeurs  une  infinité 
de  fautes.    Mais  malgré  ces  fautes  il 
efl  plein  de  beautés.    Son  flile  a  «ne 
douceur  &  une  élégance  admirable  ; 
nulle  affeâation  5  ce  qui  eft  un  grand 
point.  Vous  y  fentez  un  Ecrivain  qui 
connaît  parfaitement  le  génie  de  fa 
langue  5  qui  la  manie  en  Maître,  & 
qui  emploie  hardiment  des  Gallicifmes 
qu'un  autre  moins   éclairé  prendrait 
pour  des  fautes.    Par  Gailicifmes  j'en- 
tends certaines  finilîes  qui  font  parti- 
culières à  notre  langue,  certaines  fa- 
çons  de  parler  qui  fortent  delà  règle ,ç 
•&  que  l'ufage  autorife  contre  la  règle 
»jnê  ne.    j'ai  oui  dire  que  Mr.  Hacine 
;aimoit  à  lire ,  Vaugelas  fur  tout  à  -eau- 
:fe  de  fes^Gallicifmes,  qu'il  ne  trou- 
\voit  plus  -,  difoit-il ,  qu'en  lui.  Mqt^ 
ifuivant  les.leçons  &  l'exemple  de  (^uiiv 
tilien,,  on  ufoit  fans  façon  de^ioiisikss 
M  é 
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mots  de  la  langue  pourvu  qu'ils  ne 
fuirent  ni  bas,  ni  grofîîers  ,  ni  obfcè- 
nes.  On  ne  connoiiToit  point  encore 
la  diiFérence  énorme  que  l'on  a  mife 
depuis  entre  les  mots  duflile  familier., 
&  les  mots  du  llile  foutenu;  comme 
fi  un  mot  qui  entre  dans  le  flile  fami- 
lier, ne  pouvoit  avoir  place  dans  le 
flile  foutenu;  comme  fi  ce  n'étoit  pas 
ce  mélange  même  de  tous  les  mots  de 
la  langue,  les  uns  plus  nobles  ,  les 
autres  moins ,  qui  forme  un  ilile  coû- 
tant, aifé ,  naturel  &  qui  fent  moins 
l'auteur  que  l'homme  du  monde  :  per- 
fection où  peu  de  gens  atteignent. 

Venons  à  Voiture.  Il  efl  tombé -^ 
â}it'On^  Une  fe  lit  plus.  L'auteur  (Mr. 
1  iVbbé  de  Chateauneuf)  du  Dialogue 
fur  la  mufique  ancienne  &  fur  la  mu- 
fique  moderne ,  que  j'ai  connu  pour 
xm  homme  de  beaucoup  d'efprit  &  do 
Goût ,  dit  lui-même ,  Foitiq^  commen- 
ce à  Je  paffer.  Cela  eli  vrai ,  mais  efi:  ce 
la  faute  de  Voiture  ^  ou  la  nôtre  ?£t  au 
fond  mcrite-t-ii  moins  d'être  lu  ?  V.é* 
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ritablement  fes  lettres  font  moins  in- 
téreirantes  pour  nous  que  pour  des 
gens  de  fon  tems.    Mais  malgré  cet 
inconvénient  toujours  inféparable  de 
ces  fortes  d'ouvrages,  quelles  autres 
lettres  avons-nous  en  notre  langue  , 
qui  foient  plus  fpirituelles  &  plus  na- 
turelles tout  enfemble  ?  Où  trouvera* 
t-on  un  badinage  plus  léger  &  plus  ai- 
mable, une  manière  de  pratiquer  les 
Grands  plus  enjouée,  plus  libre,  & 
plus  refpeftueufe  en  même  tems? Ma- 
nière inconnue   à  nos   beaux  efprits 
d'aujourd'hui  ,  qui  par  des  airs  tout 
oppofés  s'attirent  des  revers  fi  fâcheux» 
Où  trouver  ailleurs  cette  fine  galante* 
rie  qui  étoit  alors  le  caractère  de  no» 
tre  nation ,  <Sc  qui  ne  l'eft  plus  du  tout  ^ 
depuis  qu'en  France  les  femmes  fe  font 
laifées  du  refped  infini  que  les  hom- 
mes  avoient   pour   elles  ,    &   depuis 
qu'au  lieu  de  polir  nos  jeunes  gens., 
elles  ont  applaudi  à  leurs  airs  brufq^ues 
.&  familiers.     LaifTons  donc  mëprifer 
Voiture  à  ceux  qui  n'en  fqntent  pas 
M  7 
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l'agrément,  ou  qui  n'ont  nulles  grades 
dans  l'efprit,  ou  qui  pour  des  raifons 
particulières  voudroient  donner  ce 
ton  à  leur  fidcle,  s'il  eft  pern^is  d'u- 
fer  de  cette  exprelEon ,  qui  eft  fort  k 
îa  mode ,  &  que  je  n'en  crois  pas  meil- 
leur. Loin  de  déférer  à  leur  autorité , 
je  fuis  perfuadé  pour  moi  que  les  deux 
plus  beaux  efprits  que  la  France  ait 
portés  5  ce  font  Voiture  &  la  Fontai- 
ne 5  comme  le  trois  plus  beaux  génies 
font  Corneille ,  Racine  &  Mçlière. 

Enfin  Mrs.  voulons-nous  éviter  le 
mauvais  Goût  &  les  faux  jugemens 
qu'il  traîne  après  lui  ?  Confulcons  tou- 
jours la  nature ,  cette  fource  féconde 
^u  beau  &  du  bon.  L'art  ne  réuïTiv^ 
jamais  qu'autant  qu'il  approchera  du 
>3îaturel.  Tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
:grands  Artifans  ,  Orateurs ,  Poètes  , 
^"Statuaires ,  Peintres ,  Graveurs  Archi- 
teftes,  tous  généralement  ont  dû  leur 
Succès  à  l'imitation  de  la  nature.  L'un 
en  a  exprimé  la  noble -fimplicité,  i'au- 
?tre  la  grandeur  ^  la  inajefté ,  l'autre 
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le  naïf  5  l'autre  le  riant  &  le  gracieux, 
Tautre  Tagitation  &  les  nouveautés  , 
mais  tous  l'ont  prife  pour  leur  modè- 
le. Il  y  a  cette  différence  entre  les 
Artifans  du  premier  ordre  &  ceux 
du  fécond,  que  les  premiers  travail- 
lent de  génie  ,  c'ell-à-dire  immédia- 
tement d'après  la  nature,  &  que  les 
féconds  travaillent  d'après  ceux-ci  , 
qui  font  originaux  à  l'égard  des  autres , 
comme  la  nature  elle-même  eft  le 
grand  original  à  l'égard  de  tous.  Les 
premiers  étudiant  la  nature  ,  remar- 
quent toutes  les  beautés  éparfes  en 
pliifieurs  objets  de  même  efpèce  ,  & 
les  réûniffent  dans  un  feul  tableau. 
Les  féconds  profitant  de  ce  travail, 
y  prennent  l'idée  du  beau  ,  que  les 
premiers  ont  prife  dans  le  fein  de  la 
lîature.  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu 
tle  Vierge  comme  celle  de  Raphaël , 
ni  de  femme  entièrement  femblable  k 
la  Vénus  de  Médrcis^  parce  qu'une 
leule  perfonne  n'a  point  toutes  les 
]perfe£lions^    C'eft  dans  l'cipèce  qu'il 
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les  faut  chercher ,  &  non  dans  l'indi- 
vidu. Mais  la  nature  ne  les  en  prefen- 
te  pas  moins  à  nos  yeux.     Ainfi  les 
Bergers  de  Théocrite,  ceux  de  Virgi- 
le ,  &  ceux  de  Mr.  d'Urfé ,  quoique 
difFérens  des  nôtres ,  font  peints  d'a- 
près la  nature.    Faites  les  parler  le 
langage  de  la  Cour  ou  de  la  Ville  , 
vous  les  peignez  d'après  votre  imagi- 
nation 5  vous  fuivez  votre  Goût  par- 
ticulier, &  vous  n'êtes  plus  dans  le 
vrai.   Or  le  Goût  particulier  peut  bien 
caufer  de  l'admiration  &  du  plaifir  par 
fa  fingularité  ;    mais  il   ne   plaît   pas 
long-tems,  il  n'y  a  que  le  naturel  6c 
le  vrai,   qui  foient  de  tous  les  tems. 
Lifez  Ovide,  il  veut  avoir  dët'^rprit, 
&  il  en  a  prodigieufement,  mais  bien- 
tôt il  vous  ralfafie,  il  vous  lafTe.    Li- 
fez TibuUe,  vous  fentez  au  contraire 
qu'il   vous  attache  par  la  vérité  du 
fenciment. 

C'efl  en  rapportant  tout  à  la  natu- 
re ,  que  l'on  décide  plufieurs  que^ 
liions ,  qui  partagent  les  gens  de  let- 
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très  ,  &  qui  ne  les  partagent  que  ^ 
parce  qu'au  lieu  de  fuivre  leur  propre 
lumière,  ils  écoutent  des  idées  étran* 
gères  fort  différentes  de  ces  idées  in- 
nées  qui  les  dirigeroient  bien  mieux  > 
s'ils  vouloient  les  écouter.  Par  exem- 
ple 5  il  y  a  des  gens  qui  traitent  d'ar- 
bitraires les  beautés  de  l'éloquence  & 
de  la  poëfî^.  Qu'ils  confultent  la  na^ 
ture,  elle  repond  à  qui  fait  l'interro- 
ger,  êc  fes  décifions  font  certaines. 
Qu'ils  la  confultent  donc.  Ils  verront 
que  Içs  beautés,  qu'ils  appellent  ,arbi* 
traires,  font, des  beautés, réelles,  des 
beautés  fondées  en  raifon ,  <S:  aux  quel- 
les la  nature  elle-même  nous  fraye  le 
chemin  ,  &r  nous  conduit.  Ils  ver- 
ront qu'il  y  a  eu  des  Orateurs  &  des 
Poètes  longtems  avant  qu'on  eût  fon- 
gé  à  réduire  en  art  l'éloquence  &  la 
poëfie.  Que  par  confèquent  les  Ob', 
fervations,  les  méthodes  &  les  pré- 
ceptes font  venus  après.  Ils  fentironjt 
que  la  nature  agit  plus  heureufement , 
plus  parfaitement  daias  les   uns    que 
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dans  les  autres ,  &  que  Fart  n'ell  fait 
que  pour  la  féconder  dans  ceux  en  fa- 
veur de  qui  elle  n'a  pas  voulu  elTayer 
toutes  fes  forces.  D'où  il  s'en  fuit 
que  l'éloquence  &  la  poëfie  font  ori- 
ginairement des  prefens  de  la  nature. 
Comment  donc  peut-on  regarder  les 
divers  beautés  de  ces  deux  arts  com- 
me ÛQS  beautés  d'opinion  apurement 
arbitraires. 

Je  dirai  plus ,  car  on  ne  peut  trop 
difcuter  un  point  fi  important.  Cha- 
que efpéce  d'ouvrage  de  poëfie  &  d'é- 
loquence a  fa  perfeflion  eiTentielle  i 
préfcrit^  encore  plus  par  la  natui*© 
que  par  l'art.  Dans  le  Poëme  Epique , 
par  exemple,  l'unité  d'aftion,  le  mer- 
veilleux fondé  fur  le  miniftère  &  l'in- 
tervention des  Dieux,  les  épifodes, 
les  grandes  images,  les  comparaifons, 
les  fimilitudes,  l'ufage  du  vers  héroï- 
que ,  ce  font  toutes  conditions  de  né- 
ceffité  abfolue ,  &  nulle  n'eft  arbitrai- 
re. Il  en  eft  de  même  d'une  oraifon 
fonèbre  6c  d'un  plaidoyer.  Violer  les 
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règles  que  les  maîtres  en  ont  données, 
ce  n'eft  pas  meprifer  les  Rhéteurs  > 
c'eft  abandonner  la  nature. 

Mais  au  moins  ,  dit-on ,  faut-il 
avouer  que  dans  le  Poète  &  dans  l'O- 
rateur 5  les  mœurs  ,  les  beautés  de 
rélocution,  le  nombre  &  l'harmonie 
font  des  beautés  de  caprice.  Autre 
erreur.  Car  premièrement,  le  Poëte 
foit  épique ,  ïbit  dramatique ,  eft  auflî 
obligé  de  nous  reprefenter  les  moeurs 
de  fon  p^rys  &  de  fon  tems,  que  le 
'peintre  Teft  d'obferver  dans  ces  ta- 
.J^Jgaux  ce  que  nous  appelions  le  cojlu' 
me*  En  fécond  lieu ,  les  mœurs  confi- 
derées  en  elles-mêmes  ne  font  rien 
moins  qu'arbitraires.  Le  fond  des 
mœurs  en  tout  pays ,  c'eft  la  crainte 
des  Dieux ,  c'eft  la  juftice ,  c'eft  l'hu- 
manité ,  c'eft  l'amour  de  nous-mêmes 
&  de  notre  propre  fureté.  Dira-t-on 
que  ces  qualités  ne  doivent  ce  qu'elles 
font  5  qu'à  l'opinion  des  hommes  ?  Si 
par  mœurs  on  entend  les  ufages,  les 
coutumes ,  les  modes ,  le  Poëte  y  eft 
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encore  alTujeti  dans  fes  ouvTages, 
D'ailleurs  ,  û  l'on  y  fait  réflexion  , 
Ton  verra  que  la  plupart  dQs  coutu- 
mes &  des  ufages  ont  leur  racine  dans 
le  génie,  dans  le  caraftère  des  peu- 
ples, &  par  conféquentdansla  nature» 

A  l'égard  de  l'élocution ,  qui  ne  fent 
que ,  û  un  llile  coulant ,  nombreux , 
périodique,  &  fagement  figuré  nous 
plaît,  c'efl  parce  qu'il  doit  nous  plai- 
re ?  Qui  ne  voie  que  les  oreilles  gros- 
fières  en  font  touchées  comme  les 
oreilles  fa  vantes  &  délicates?  Ce  n'efl 
<Jonc  pas  l'effet  d'une  inllitution  hu- 
maine, mais  d'un  fecret  rapport  qu'il 
y  a  entre  notre  âme  &  la  forte  de 
nombre  ou  d'harmonie  qui  efl  infépa- 
rablement  attachée  à  toute  éloquence 
foit  naturelle  ou  artificielle. 

Des  mots ,  dit-on ,  qui  ont  un  fon 
dans  une  langue,  &  un  autre  fon  dans 
un  autre  langue  ,  peuvent-ils  avoir 
une  beauté  réelle  ?  Je  répons  que  les 
mots  ont  une  beauté  réelle  non  abfo- 
lue  ,  mais  relative  à  celui  qui  parle 
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à.  à  celui  qui  entend.  Car  en  toute 
langue  il  y  a  des  mots  qui  font  plus 
doux  5  ou  plus  fonores ,  ou  plus  capa- 
bles de  remplir  l'oreille ,  ou  plus  pro- 
pres, plus  expreflifs  les  uns  que  les 
autres.  L'onomatopée  particulière  à 
quelques  langues  &  cette  euphonie  fi 
vantée  5  fi  recommandée  par  les  Grecs 
en  font  une  preuve ,  &  notre  expérien- 
ce en  eit  une  autre  à  laquelle  il  n'y  a 
point  de  réplique. 

Que  fi  les  mots ,  même  pris  fépa- 
rément,  ont  de  la  beauté,  à  combien 
plus  forte  raifon  plufieurs  joints  en- 
femble  en  auront-ils,  fur-tout  dans  la 
langue  Grecque  &  dans  la  langue  La- 
tine 5  dont  il  s'agit  ici  particulière- 
ment. Car  les  mots  de  ces  deux  lan- 
gues 5  étant  tous  compofés  de  longues 
&  de  brèves,  on  ne  peut  douter  que 
ye  leurs  divers  arrangemens  il  ne  ré- 
fultât  diverfes  efpéces  de  nombre  & 
d'harmonie  ,  d'autant  plus  fenfibles 
que  les  langues  modernes  toutes  de- 
ftituées  qu'elles  font  de  cet  ouvrage. 
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ne  laiffent  pas  de  produire  je  ne  fais 
quoi  de  nombreux  &  même  d'harmo- 
nieux. Je  ne  vois  donc  pas  ce  que  l'on 
peut  entendre  par  les  termes  de  beau- 
tés arbitraires ,  &  pour  moi  je  ne  con- 
nois  d'arbitraire  dans  les  ouvrages  de 
Tefprit  &  de  l'art ,  que  le  choix  de  la 
matière,  &  quelques  ornemens  étran- 
gers  5  qui  importent  peu  au  fond. 
Mais  il  eft  tems  que  je  finilïe  &  peut- 
être  jugera-t-on  que  je  viens  de  m'é- 
carter  un  peu  de  mon  fujet  »  fi  pour- 
tant c'eft  s'en  être  écarté ,  que  d'avoir 
traité  une  queftion  qui  y  a  un  rap- 
port fi  naturel. 

FIN. 


s   U  R     L  E 

GOÛT. 


Par  Mr.  Le  Préfident  DU  CAS  Prévôt 
des  Marchands  de  Lyon. 


Les  Athéniens ,  entre  tous  les  Grecs 
excelloient  dans  l'art  de  bien  par- 
ler /  &  de  bien  écrire  ;  les  Romains , 
Maîtres  du  Monde ,  ne  dédaignoient 
point  de  fe  faire  leurs  Difciples  ,  & 
bientôt  ils  devinrent  leurs  riveaux  , 
j'eflayerai  de  faire  à  cet  égard  un  pa- 
rallèle de  ces  deux  célèbres  nations  & 
de  la  nôtre  ,  &■  de  comparer  l'atticis- 
me  &  l'urbanité  Romaine  au  Goût 
François.  Ce  deflein  pourra  paroître 
téméraire ,  &  je  fens  que  pour  l'exé- 
cuter parfaitement  ,  il  faudroit  une 
main  plus  habile  que  la  mienne  ,  mais 
je  vous  prie ,  Meilleurs ,  de  ne  regar- 
der ce  que  je  vais  vous  dire ,  que  com- 
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me  un  eflai  qui  peut  vous  donner  lieu 
de  faire  des  reflexions  plus  juftes  & 
plus  folides.  Comme  le  fujet  eft  trop 
vafle  pour  être  renfermé  dans  un  feul 
idifcours,  je  me  contenterai  de  don- 
ner aujourd'hui  l'idée  &  le  caraftère 
du  Goût  attique. 

Les  langues  les  plus  riches  &  les 
plus  polies  n'ont  pas  atteint  tout 
d'un  coup  le  point  de  perfeftion  :  il 
faut  commencer  par  défricher  un 
champ,  enlever  le  roc,  arracher,  les 
ronces  &  les  broflailles ,  &  le  préparer 
par  une  longue  culture  ,  pour  en  faire 
un  jardin  agréable,  qui  produife  des 
fleurs,  des  fruits,  &  des  plantes  uti- 
les. Les  langues  ont  leur  enfance  , 
leur  adolefcence,  leur  âge  parfait,  & 
enfin  leur  veillefle  &  leur  caducité.  H 
femble  que  leur  defl:inée  efl:, attachée 
à  celle  des  Nations  qui  s'en  fervent.  ' 
.  On  n'a  jamais  vu  de  peuple  pauvre , 
fans  commerce ,  malheureux  ,  oppri- 
mé ,  exceller  dans  l'art  d'écrire.  Rien 
n'-efl:  fi  ilerile  que  .les  langues  des  di- 
vers 
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vers  peuples  fauvages  de  rAmérique; 
comme  ils  ont  à  peine  le  néceffaire  k 
la  Vie ,  ils  n'ont  aufîî  que  les  termes 
propres,  pour  fignifier  ce  qui  tombe 
fous  leurs  fens  ,  &  ils  ne  fauroient. 
exprimer  les  chofes  dont  ils  ne  con- 
nollFent  pas  Tufage.  11  en  elt  de  mê- 
me des  idées,  des  fentimens ,  &  des 
divers  mouvemens  de  l'âme  parce 
qu'ils  rcflechifîent  peu ,  &  qu'occupés^ 
continuellement  de  la  chalTe  ,  ou  à 
de  longs  voyages  ,  ils  ont  entr'eux 
peu  de  converfation.  J'ai  lu  dans  une 
lettre  écrite  par  le  R.  P.  Lombard , 
Jefuite,  Millionnaire  depuis  plufieurs 
années  chez  les  Galibis ,  qui  habitent 
Incontinent  voilinde  l'Ille  deCajane, 
qu'il  ne  fe  trouva  dans  leur  langue 
aucun  terme  propre  à  exprimer  ,  je^ 
crois  ^  en  forte  qu'il  fut  obligé  de  leur 
traduire  ainfi  le  fimbole  de  la  foi  : 
Dku  eft  le  père  tout  puijfant  cela  ejl 
vrai;  J.fus-Chrijî  ejî  fo?2  fils  unique^  ce^ 
la  eft  vrai  ,  ces  peuples  n'expriment 
.pa3  autrement  leur  perfuafion  d'une 
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vérité  ;  ce  n'efl  donc  que  dans  un 
Etat  florilTant ,  au  milieu  du  commer- 
ce mutuel  que  forment  entr'eux  les 
hommes  dans  les  divers  befoins ,  &  la 
recherche  des  commodités,  enfin  dans 
les  converfations  ,  où  la  douceur  de 
Ja  focieté  nous  engage  ,  qu'on  s'ac- 
coutume à  faire  bien  entendre  fes  pen- 
fées  5  qu'on  choifit  les  termes  propres , 
qu'on  donne  à  fes  exprcffions  un 
tour  vif  &  agréable.  Alors  ceux  qui 
fe  diftinguent  par  le  talent  de  Tefprit 
&  qui  jouïlTent  d'un  loifir  tranquile , 
veulent  amufer  celui  des  autres  ou  les 
inftruire ,  &  par  là  fe  rendre  utiles  à 
la  focieté  5  ils  méditent ,  ils  écrivent 
avec  foin  &  compofent  des  ouvrages 
dignes  d'être  lus. 

La  Ville  d'Athènes  étoit  dans  cette- 
heureufe  fituation,  quand  elle  devint 
là  patrie  des  beaux  Arts ,  le  domicile 
des  Mufes,  le  théâtre  de  l'Eloquen- 
ce, &  le  centre  de  la  Politelle  ;  au 
feul  nom  d'Athènes ,  toutes  ces  idées 
fe  reveillent  encore  dans  nos  efprits  > 
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je  parle  du  fiécle ,  qui  vit  fleurir  So- 
çrate  ,  Platon  ,  Ariflote  ,  Thucydi- 
de 5  Euripide,  Xenophon  ,  Sopho- 
cle 5  Ariftophane ,  Demoflhène ,  Efchi- 
de,  &  plufieurs  autres  célèbres  Au- 
teurs 5  tous  Athéniens ,  environ  400. 
ans  avant  la  naiflance  de  notre  Sei- 
gneur. Athènes  autrefois  gouvernée 
par  des  Rois,  ou  des  Tyrans,  avoit 
depuis  longtems  fécoué  le  joug ,  &  s'é- 
toic  formée  en  Republique  Démocra- 
tique, c'efl-à-dire,  où  le  peuple  avoit 
la  fuprême  autorité.  Chaque  particu- 
lier fe  croyoit  fouverain ,  &  l'étoit  en 
effet  3  puifqu'il  décidoit  par  fon  fuf- 
frage  de  la  guerre  ou  de  la  paix  ,  & 
qu'il  ne  reconnoiffoit  d'autre  fuperieur 
que  des  Magiflrats ,  qu'on  élifoit  tou5 
les  ans.  Une  égalité  parfaite  règnoit 
entre  tous  les  citoyens  :  on  ne  con- 
noifîbit  ni  le  falle ,  ni  le  luxe  ,  dans 
cette  grande  ville  ;  on  n'y  voyoit ,  ni 
équipage ,  ni  fuite  nombreufe  de  Do- 
iDelliques  :  vouloir  fe  difl;inguer  par 
cet  endroit,  &  s'élever  au-deiTus  du 
N  2 
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commun ,  ç'auroit  été  fe  rendre  fufpea. 
Un  mérite  extraordinaire  ,  la  vertu 
même,  quand  elle  étoit  trop  éclatan- 
te ,  expofoit  à  de  fâcheux  inconve- 
niens  chez  cette  Nation  jaloufe  à  l'ex- 
cès de  fa  liberté.  Tout  le  monde  con- 
noît  la  févère  loi  de  TOflracifme,  qui 
condamnoitau  baniflementles  citoyens 
qui  s'élevoient  trop ,  &  qui  pouvoier^t 
être  foupçonnés  de  vifer  à  la  tyran- 
nie. L'injuflice  &  l'ingratitude  du  peu- 
ple étoient  extrême  dans  cette  occa- 
fion.  Miltiade  ,  Themiilocle  ,  Péri- 
clés  ,  après  des  vi6loires  fignalées , 
après  de  long  fervices  rendus  à  la  Pa- 
trie, Ariftide,  le  jufle  Ariftide,  Ci- 
mon,  dont  la  libéralité  alloit  jufques 
à  la  profufion  éprouvèrent  ce  malheu- 
reux fort. 

Les  Athéniens  étoient  courageux  & 
braves ,  toujours  prêts  à  s'expofer  au 
plus  grand  périls  ,  quand  il  s'agiflbit 
de  défendre  leur  liberté";  les  célèbies 
vi6loires  qu'ils  remportèrent  fur  les 
Perfes  à  Marathon  &  à  Salamine,  en 
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font  foi  y  de  même  que  les  longues  guer- 
res qu'ils  foutinient  contre  Philippe 
Roi  de  Macédoine  père  d  Alexandre, 
Mais  s'ils  vouloient  aufli  dominer  , 
c'eft  à-dire,  être  les  chefs  de  la  Grè- 
ce, &  tenir  les  premiers  rangs  entre 
les  divers  Etats  qui  la  compofoient, 
cette  prééminence  qu'ils  vouloient 
conferver  à  tout  prix,  leur  coûta  fou- 
vent  bien  cher ,  &  la  fortune  ne  leur 
fut  pas  toujours  favorable  dans  les 
guerres  qu'ils  eurent  avec  les  Mega- 
riens  ,  avec  les  Lacedemoniens  ,  & 
d'autres  peuples  du  Peloponèfe,  célè- 
bres dans  l'Hiltoire. 

Les  plus  grandes  affaires  fe  trai- 
toient  en  Public,  les  Orateurs  étoient 
les  mobiles  de  toutes  les  délibérations. 
Ceux-ci  dans  leurs  harangues ,  expo- 
foient  aux  peuples  les  affaires  dont  il 
s'agilToit  ,  propofoienc  les  div^ers 
partis  qu'on  pouvoit  prendre,  &  con- 
feilloient  ce  qu'ils  croyoient  convenir 
au  bien  public,  au  bien  commun.  On 
peut  juger  de-là,  quel  crédit  dohnoic 
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l'Eloquence  dans  Athènes ,  quelle  con- 
fédération elle  attiroit  aux  Orateurs, 
non  feulement  dans  la  Patrie  ,  mais 
auilî  dans  les  Etats  qui  avoient  quel- 
ques intérêts  à  démêler  avec  cette  Ré- 
publique. L'amitié  des  Orateurs  étoit 
recherchée',  on  leur  faifoit  des  pre- 
fens  5  &  quelquefois  ils  fe  laifibient 
corrompre.  C'efl  le  reproche  ordinai- 
re, que  les  Antagonifles  fe  faifoient 
même  publiquement  les  uns  aux  au- 
tres. On  concevra  naturellement  que 
Je  talent  de  la  parole  devoit  être  cul- 
tivé avec  grand  foin  ,  aufîî  le  vœu 
commun  de  tous  les  parents  étoit,  de 
voir  leurs  enfans  devenir  Orateurs ,  &, 
fe  dillinguer  dans  cette  profefîion ,  c'é- 
toit  l'ambition  des  jeunes  gens  ;,  quand 
fis  fe  fervoient  des  talens  que  la  na- 
ture leur  avoit  donnes.  Nous  en 
voyons  un  exemple  dans  la  perfonne 
d'Alcibiade ,  &  c'cft  fur  ce  fujet  que 
Socrate  lui  donne  de  û  utiles  leçons, 
dans  les  dialogues  que  Platon  a  intitu- 
lés du  nom  de  ce  jeune  Athénien. 
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Il  faut  avouer  que  ce  peuple  avoic 
tur  nous  un  grand  avantage;  il  n'em- 
ployoit  pas  comme  nous  les  huit  ou 
dix  années  de  la  première  jeunelTe  à 
apprendre  des  langues  étrangères ,  tou- 
te/leur  Grammaire  confiftoit  à  parler 
6c  h  écrire  correftement  leur  langue 
maternelle  que  Tufage  d'ailleurs,  leur 
rendoit  familière  ;  &  ils  pouvoient  em- 
ployer à  l'étude  des  chofes,  tout  le 
tems  que  nous  mettons  à  apprendre 
les  mots.  Ajoutons  quelques  reflexi- 
ons fur  le  génie  naturel ,  &  fur  les 
coutumes  4es  Athéniens. 

JNés  dans  un  air  pur,  fous  un  Ciel 
Serain  ,  menans  d'ordinaire  une  vie 
aflez  frugale  ;  ils  avoient  l'ePprit  vif, 
fubtil,  pénétrant,  des  mœurs  douces, 
ide  l'humanité  &  de  la  poliiefTe  en- 
tr'eux,  &  beaucoup  d'affabilité  pour 
les  ^étrangers.  Ils  étoient  envieux, 
avides  des  nouveautés ,  &  même  un 
peu  légers ,  fuite  naturelle  de  la  viva- 
cité: ces  défauts  leur  étoient  repro- 
chés par  les  Orateurs  les  plus  fenfés, 
N  4 
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qui  avoient  quelquefois  le  courage  de 
s'expofer  à  leur  déplaire  pour  \qs  ra- 
iLener  à  leurs  véritables  intérêts. 

Prefque  tous  les  Athéniens  ^  li  Ton 
excepte  ceux  qui  étoient  obligés  de 
travailler  pour  vivre  ,  pafibient  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  dans 
les  places ,  dans  les  temples ,  dans  les 
portiques  ,  c'efl-là  que  fe  traitoient 
également  les  affaires  politiques  &  les 
particulières,  c'ell-là  qu'on  s'entrete- 
rjûit  avec  les  étrangers,  qu'on  écou- 
toit  les  philofophes,  qui  avoient  cha- 
cun leurs  cantons,  où  ils  alTembloient 
leurs  diiciples  ;  en  un  mot  tout  fe 
paffoit  en  public.  Les  manières  étant 
fimples  &  populaires,  chacun  achetoit 
dans  les  boutiques ,  ou  dans  les  mar- 
chés,  ce  qui  lui  étoic  néceilaire,  & 
ne  croyoit  point  s'abaiiier  par-là;  la 
police  étoit  exaéle,  on  étoit  fournis 
aux  loix;  tous  avoient  un  intérêt 'égal 
à  les  faire  obferver,  ce  qui  entretenoit 
le  bon  ordre. 

,    Comme  il  n'y  avoit  point  de  diffé- 
rence 
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rencc  &  de  dillinclion ,  entre  les  hon- 
nêtes gens  &  le  peuple ,  tous  étoient 
égaux,  ainfi  que  je  l'ai  dit,  tous  par- 
loient  également  bien ,  &  rien  n'ap- 
proche jamais  de  la  douceur,  &  de  la 
politelie  du  langage.  Les  Romains 
l'avouent  eux-mêmes,  nous  pouvons 
les  en  croire.  La  prononciation  étoit 
agréable  &  vive  fans  être  précipitée  ; 
elle  n'étoit  point  fimple  6c  unie  com- 
me la  nôtre ,  mais  variée  par  des  ac- 
cens  ;  leur  oreille  étoit  li  délicate  y 
qu'ils  réconnoilToient  un  étranger  au 
moindre  mot  qu'il  prononçoit.  Theo- 
phraile  l'éprouva,  il  avoit  vieilli  dans 
Athènes ,  il  polledoit  toutes  les  grâ- 
ces &  toutes  les  finefTes  du  langage 
attique  ,  perfonne  n'écrivoit  mieux 
que  lui,  cependant  une  fimple  femme, 
de  qui  il  aché:oit  des  herbes  au  mar- 
ché ,  reconnut  qu'il  n'étoit  pas  Athé- 
nien. Etranger  ,  lui  dit-elle  ,  je  ne 
puis  vous  les  donner  au  prix  que  vous 
m'ofTrez ,  ce  mot  i'éionna  ik  le  mor- 
tifia beaucoup. 

N  5 


15)8       REFLEXIONS 

S*il  ëchappoit  à  un  Orateur  quel- 
que mauvaife  prononciation  il  étoit 
auflitôt  rélevé  par  les  Auditeurs.  De- 
mollhène  le  favoit  bien ,  lorfque  pour 
attirer  une  confufion  publique  àEfcbi- 
ne  fon  adverfaire,  il  demanda  au  peu- 
ple qui  récoutoit,  s'il  n'étoit  point 
perfuadé ,  que  cet  Orateur  étoit  pen- 
iîonnaire  de  Philippe  ;  il  plaça  mal  à 
delTein  ,  l'accent  du  mot  Penfionnai- 
re;  auffitôt  il  s'éleva  cent  voix  qui 
répétèrent  le  mot  comme  il  falloit  le 
prononcer.  Demofthène  en  triom- 
pha, comme  fi  c'eût  été  une  appro- 
bation de  ce  qu'il  avoit  avancé. 

Les  Athéniens  étoient  paffionnés 
pour  la  mufique  &  la  regardoient  corn* 
me  une  partie  de  la  bonne  éducation. 
Themillocle,  un  de  leurs  plus  grands 
Capitaines  y  paffa  pour  un  ignorant, 
&  pour  un  perfonnage  grofîier  y  parce 
qu'il  ne  l'avoit  point  apprifo.  Elle  fai- 
Ibit  le  principal  agrément  de  leurs  re- 
pas :  la  lire  pafToit  de  main  en  main , 
&  chacun  à  fon  tour  chantoit  des  vers 
su  fon  de  cet  inftrument 
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Athènes  perdit  la  fupériorité  des 
armes;  elle  éprouv^a  bien  des  viciiîî- 
tudes  à  cet  égard.  Il  ne  lui  relia  plus 
qu'une  ombre  de  liberté,  après  que 
les  Romains  eurent  fubjugué  la  Gré- 
ce ,  mais  elle  conferva  toujours  l'em- 
pire des  Lettres.  Les  Romains  qui 
vouloient  donner  à  leurs  enfans  une 
éducation  diltinguée,  les  ycnvoyoient 
faire  leurs  études ,  &  s'y  former  à  l'E- 
loquence, &  à  la  Philofophie.  Le  fils 
de  Cicéron  étudioit  à  Athènes,  quand 
fon  père  luiadrefla  Tes  trois  Livrds  des 
offices.  Les  Athéniens,  au  tems  de 
St.  Paul ,  avoient  confervé  le  même 
goût  ,  &  la  même  pafîion  pour  les  ' 
Lettres.  St.  Luc ,  dans  les  A6les  des 
Apôtres,  obrerve  que  ]es  citoyens, 
comme  les  étrangers  qui  fe  trouvoient 
dans  cette  grande  ville  ,  ne  s'occu- 
poient  qu'à  dire  ,  ou  entendre  quel- 
que chofe  de  nouveau.  Plus  de  300. 
ans  a;^rès,  nous  voyons  St.  Bazile  & 
St.  G-e:;oire  de  Nazianze,ces  illuflres 
Pères  de  i'Eglife  que  leur  Eloquence 
N   6 
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feule  rendoit  recommandable,  aller  à 
Athènes  perfeflionner  leurs  études. 

J'en  ai  dit  afiez  pour  faire  connoî- 
tre  les  mœurs,  les  coutumes, le  génie 
&  les  talens  des  Athéniens,  &  Ton 
pourroit  juger  de-là  quel  goût  ils  cul- 
tivoient  ,  6c  quel  genre  d'Eloquence 
.pouvoit  leur  plaire.  Le  vrai  &  le  na- 
turel dans  les  penfées,  la  judeife  dans 
les  raifonnemens ,  la  pureté  &  la  pré- 
cifjon  dans  le  llile,  diftinguoient  par- 
ticulièrement l'Atticifme  &  le  Goût  at- 
tique,  c'ell  à  ces  traits  qu'on  le  re- 
connoiffoit.  Attici  ^  dit  Quintilien, 
Umati  quiàem  êf  emiincti^  nihil  inam  6f 
rediindans  offereham.  Ils  nefouffroient, 
ni  vuide  ,  ni  fuperflu.  Les  termes 
ëtoient  propres  ;  les  exprefîions  ju- 
lies,  on  n'ufoit  point  de  vaines  locu- 
tions, pour  exprimer  ce  qu'on  pou- 
voit  dire  Amplement;  on  ne  fouffroit 
pas  un  fj-nonime  qui  n'ajoûtoit  rien. 
Ariftophane  dans  la  Comédie  de^  Gre- 
nouilles,  introduit  fur  la  Scène  Efchy- 
le  &  Euripide  aux  champs    Elyfces, 
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qui  fe  reprochent  les  défauts  de  Jours 
Tragédies  ;  quel  Verbiage  que  vos  Pro- 
logues, dit  Euripide  à  Efchyle  :  je 
viens  &  j'arrive  en  ce  pays,  entendez, 
écoutez  mon  Père,  n'eft-ce  pas-là  di- 
re deux  fois  la  même  chofe. 

Les  Athéniens  n'aimoient  pas  ces 
figures  qui  ne  confident  que  dans  les 
mots,  &  qui  ne  fervent  que  d'un  vain 
ornement;  mais  ils  aimoient  les  gran- 
des ,  &  les  véhémentes  figures  ,  quand 
elle  naifibient  du  fujet  &  de  la  vive 
émotion  de  l'Orateur,  tout  pénétré 
de  ce  qu'il  difoit;  tel  efh  le  fameux 
Difcours  de  Demoflhène  pour  les  mâ- 
nes de  ceux  qui  périrent  à  Marathon. 
Toute  afi^eclation  leur  dep]aifoit  ,  & 
ce  qui  efl:  remarquable ,  on  ne  trou- 
ve dans  leurs  Auteurs  aucun  de  ces 
traits  brillans  qu'on  ne  recherche  que 
trop  aujourd'hui  ,  &  qui  ne  produi- 
fent  d'autre  effet ,  que  celui  de  mon- 
trer, que  l'Orateur,  ou  l'écrivain  a 
beaucoup  d'efprit.  De  quel  air  ponfe- 
t-on  que    cette  INation  libre  ,  fière, 
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rpiritiielle^auroit  écouté  un  Orateur, 
qui  5  dans  des  affaires  graves ,  important 
tes,  où  il  s'agifToit  quelquefois  du  fa- 
lut  de  l'Etat,  fe  feroit  avifé  de  vou- 
loir briller,  de  débiter  des  artifices, 
de  bazarder  de  nouveaux  mots  ,  des 
expreilîons  bizarres,  de  courir  après 
ce  qu'on  appelle  efprit;  ils  fe  feroient 
bientôt  appercus ,  qu'un  tel  Orateur 
étoit  moins  occupé  de  fon  fujet  que 
de  foi-rnême.  Au  contraire  ils  fouf- 
froient  fans  peines  les  reproches  & 
même  les  inveélives  de  Demoflhène, 
parce  qu'ils  en  fentoient  la  juftice  6c 
qu'ils  ëtoient  perfuadés  que  cela  par- 
toit  d'un  vrai  zèle  du  bien  public.  Les 
Athéniens  vouloient  du  nouveau ,  mais 
qui  fût  vrai,  ou  fenfé;  de  l'agréable, 
mais  qui  fût  folide  &  utiie;  tout  ce 
qui  étoit  puérile ,  frivole  ,  hors  de  pro- 
pos,  les  choquoit  à  coup  (àw 

Le  Stile  Afiatique  étoit  bien  diffé-j 
rent;   autant  TAtcique   étoic  exaél   & 
précis,  autant  l'autre  étoit    vague  &î 
diffus.   L'un  cxprimoit  les  choies  par 
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les  termes ,  &  n'employoiL  àes  mots 
qu'autant  qu'il  en  failoit  pour  bien 
peindre  une  idée,  ou  un  fentiment. 
Il  fe  contentoit  d'une  manière ,  quand 
elle  étoit  bonne,  l'autre  au  contrai- 
re entaiToît  des  Synonimes  ,  repè- 
toit  en  plufieurs  façons  une  chofe  dé- 
jà bien  entendue,  exprimoit  par  une 
periphrafe  ce  qu'on  auroit  pu  dire  en 
un  feul  mot;  l'un  alloit  au  but  par  Je 
plus  droit  chemin,  &  l'autre  par  de 
longs  circuits.  Hi  prejjl  if  integrî ,  dit 
Quintilien ,  contra  inflexi  illî^  if  îna- 
nés  :  m  his  nihil  fupsrfiuum ,  illis  judi- 
cium  maxime ,  at  modus  deejjet. 

Ce  judicieux  Auteur  ne  croit  pas 
qu'on  doive  chercher  d'auire  raiibn  de 
cette  différence  de  goût,  que  la  di- 
verfité  des  génies  ,  qui  fe  trouvoit 
entre  ces  deux  Mations  :  l'une  d'un  fens 
droit  ,  &  d'un  efprit  juftc  ;  l'autre 
naturellement  vaine,  &  d'une  imagi- 
nation peu  réglée»  11  ajoute,  néan- 
moins, que  d'autre  Critiques  en  as- 
fjgaoient  une   cauie  ,   qui  me  paroît 
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mériter  beaucoup  d'attention.  La  lan- 
gue Grèque,   difoient-ils  ,  s'étant  in- 
troduite peu  à  peu  dans  les  villes  ma- 
ritimes de  J'Afie,  on  voulut  y  culti- 
ver l'Eloquence ,  avant  que  de  favoir 
parfaitement    la   langue  ;    de-là    vint 
qu'ignorant   les   termes    propres  ,  ils 
ufèrenc  de  periphrafes.     Voiia  aufîi  le 
défaut  ordinaire  de  la  plupart  de  ceux 
qui  Ecrivent  aujourd'hui  en  Latin  ;  ils 
font    des    phrafes  ,    parce    qu'ils    ne 
connoiiTent'  pas  î'expreffion  jufle  qui 
conviendroit ,  pour  rendre  leur  pen- 
fée;  &  en  alTemblant  de  grnnds  mots, 
ils  s'imaginent  écrire  élégamment.    Il 
fuit  de  ce 'même  principe,  que  toute 
traduélion    doit   être    néceflairemenc 
plus   longue    que   fon    original  ,   du  • 
rcoins  quand  l'original  efl  bon.     En 
effet,  chaque  langue  a'fes  expreffions 
particulières  ,    qui    renferment    des 
idées  compoiees ,  &  diverfement  mo- 
difiées ,    &  dont   on  ne  peut  rendre 
toute  la  force  dans  une  autre  langue, 
fans  employer  plus  de  paroles.    Corn- 
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bien  trouveroit-on  parmi  nous  d'Ora- 
teurs &  d'Ecrivains,  qui  ont  donné 
dans  le  Stile  Afiatique,  penfant  s'éle- 
ver 5  qui  ne  fauroient  rien  dire  fim- 
plement ,  &  qui  auroient  cru  s'abais- 
fer  en  nommant  les  chofes  par  leurs 
noms? 

Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  croi- 
re, que  le  Stile  Attique  fût  fec  &Tans 
ornemens;  ils  tenoient  un  jufle  milieu 
encre  le  Siile  Afiatique  .  dont  nous 
venons  de  parler,  &  le  Stile  Laconi- 
que. Pour  ce  dernier ,  il  n'a  guère 
eu  de  lieu  dans  l'Eloquence,  que  les 
Lacedemoniens  mépriibient.  Ils  étoient 
avares  de  paroles,  &  auroient  voulu 
s'exprimer  par  fignes.  Dans  un  tems 
de  famine  un  peuple  voiiin  envoya  à 
Lacédemone  demander  quelque  fe- 
cours  de  graitis.  Les  Députés  intro- 
duits au  fcnat ,  firent  un  harangue. 
On  récouta,  mais  on  la  trouva  trop 
longue.  Le  Prefident  repondit ,  la  der- 
nière partie  de  votre  Difcours  nous 
a  fait  oublier  le  milieu  &  le  comm'en- 
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cernent,  dites  en  quatre  mots  ce  que 
vous  voulez.  Nous  manquons  de  bled , 
dirent  les  Députés,  &  nous  venons 
vous  en  demander.  Il  fuffifoit,  reprit, 
il ,  de  montrer  vos  facs.  Il  faut  avouer , 
que  ce  peuple  avoit  un  talent  merveil- 
leux pour  les  fentences ,  &  pour  les  re* 
parties,  pleines  de  fens  &  d'énergie. 
L'Hifloire  nous  en  a  confervé  d'admi- 
rables. 

M'efl-il  permis  de  me  fervir  d'une 
comparaifon  familière  ?  Les  peuples 
d'Afie  s'habilloientpour  l'oilentation , 
ils  donnoient  dans  le  luxe  &  dans  le 
fuperfîus,  jufqu'à  être  embaralTés  de 
leurs  ornemens.  Les  Lacedemoniens 
paroilToicnt  craindre  d'employer  plus 
d'étoffe  qu'il  n'en  falloit,  precifément 
pour  couvrir  leur  corps.  Les  Athé- 
niens, propres  &  modefles,  cherchoicnt 
principalement  dans  leurs  habits  ,  la 
commodité  &  l'utilité,  fans  négliger 
la  bienféance,  &  la  bonne  grâce.  Ci- 
céron  ,  &  après  lui  Quintilien,  fe  ré- 
crient extrêmement  contre  la  prétei> 
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tion  de  certains  Orateurs  de  leurs 
tems  5  qui  fe  donnoient  pour  Atci- 
ques  ,  parce  qu'ils  étoient  froids  , 
fecs  &  fans  agrément.  Hé  quoi  5  di- 
fent-ils  5  ce  Periclès  qu'Ariftophane 
compare  au^  tempêtes,  &  à. la  fou- 
dre, étoit-il  froid?  Socrate,  n'étoit- 
11  pas  orné  P  Ne  remarque-t-on  pas 
dans  Efchine  une  noble  audace  ? 
Mais  quelle  véhémence  &  quelle  élé- 
vation dans  Demoflhène.  Croira-t-on 
que  ce  fel  Attique  tant  vanté  ,  fût 
abfolument  infipide  ?  Platon  &  Xeno- 
phon  ne  femblent-ils  pas  avoir  voulu 
embellir  la  raifon  ,  &  nous  la  faire 
paroître  fous  la  figure  des  grâces  ? 

FinifTons  par  deux  palfages  ,  l'un 
de  Ciceron  ,  l'autre  de  Quintilien , 
qui  montrent  bien  le  fentiment  de 
ces  deux  grands  hommes  fur  le  fu- 
jet  que  j'ai  traité.  Tout  ce  qu'eil  dit 
avec  grâce,  tout  ce  qui  e(l  judicieux, 
efl  dans  le  Goût  Attique,  dit  le  pre- 
mier. Oj^ddquid  eft  falfiim  aiit  falubrc  in 
Oratiuue ,  id  prcprium  Atîkvrum  eft. 


308  REFLEXIONS  SUR  LE  GOUT. 

Croyez,  dit  le  fécond,  que  parler 
Attiquement  ,  n'eft  autre  chofe  que 
parler  excellemment.  Credant  attkh 
dicere ,  ejfe  optiml  àicere. 

F     I     N. 
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